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RICHARD BESSIÈRE

LES MAÎTRES DE L’HORREUR

LA SAGA DES COBURN – 1


CHAPITRE PREMIER

 

J’ai très chaud. L’impression d’être enfermé dans une salle de bains turcs, avec des canalisations libérant des jets de vapeur brûlants. L’envie de sortir, mais il n’y a aucune porte. Et soudain, je vois Catherine. Par où est-elle entrée ?

Elle est nue, ses cheveux noirs cascadent sur ses épaules emperlées de transpiration. Ses seins blancs et ronds oscillent au rythme de sa marche. Son ventre est cambré, sa toison brune luisante. Elle sourit, son regard se voile. Elle est tout contre moi à présent. Sa main est fraîche, douce, sa caresse lascive. Mais brusquement, elle empoigne un objet dur et m’en martèle le crâne, de plus en plus fort.

— Arrête, Cathy ! Tu es folle… tu es folle. J’ai crié. Mes yeux se sont ouverts. Je ne rêve pas. Je ne rêve plus. L’image de Cathy a disparu. Et toujours cette chaleur. Je lève la tête… Un ciel bleu, tirant sur le vert, sans le moindre nuage et un soleil énorme, rouge sang. Bizarre… Vu sa taille ou sa proximité, il devrait tout brûler alors qu’il fait seulement chaud. Très chaud.

Mais que m’est-il arrivé ? Pourquoi ai-je aussi mal à la tête ? Et où suis-je ?

À coup sûr, pas sur la Terre. J’essaie de m’asseoir. Un vertige me saisit. La faiblesse, sans doute.

À présent, je suis assis et je constate que je suis nu comme dans mon rêve et que ma peau est moite. Mais, bon Dieu, que se passe-t-il ?

Je suis sur un monde inconnu et j’ignore comment j’y suis parvenu. Je m’efforce de contrôler ma respiration, peu à peu ma terreur se dissipe, mes nerfs se dénouent.

Voyons, Matt, ne panique pas !

Matt… Oui, c’est ça… Mathew Coburn. Capitaine Mathew Coburn. Je me souviens de mon nom. Ce n’est déjà pas si mal. Et Cathy ? Cathy… Oui, Catherine Dawson du contrôle spatial. Les souvenirs me reviennent. Cette fille a fini par obtenir ce qu’elle voulait : m’épouser. Mais pour quelle raison ai-je accepté ? Quelle mouche a pu me piquer ? Nous devons nous marier en mai, oui, c’est ça, en mai. Le 14 mai 2184 sera sans doute l’une des dates les plus importantes de ma vie.

Le mariage est donc prévu au retour de ma mission. Mais quelle mission ?

Le général McNally m’a bien spécifié qu’elle était ultrasecrète, cette mission. Un pas décisif pour l’humanité, qu’il disait.

Mais, cette mission, l’ai-je accomplie ?

Est-ce sur cette planète que l’humanité doit faire un pas décisif ?

Tiens, mais n’est-ce pas ma fusée que j’aperçois là-bas ? Je me lève péniblement. Je m’approche, et à ce moment une sorte de lièvre couvert d’écailles détale entre mes jambes. Ah ! l’horrible animal ! Tout l’avant de l’astronef est écrasé, carbonisé.

Un enchevêtrement de pièces éparses qui gémit dans le désordre le plus échevelé. Par contre, la partie arrière est intacte. Intacte mais altérée, érodée, comme si elle était là depuis… depuis longtemps.

Enfin, ce n’est sans doute pas important. Peut-être que l’atmosphère de cette planète attaque les métaux plus rapidement que sur la Terre. Oui, ça doit être ça.

Voyons… voyons, nous avons eu un accident et il semble que je sois le seul survivant. Il y avait Crook, Nielsen et Haggard. Ils ont dû être carbonisés au moment de l’impact et moi j’ai sans doute été éjecté. Oui… oui.

Mais pourquoi suis-je nu ? Est-ce l’explosion qui m’a déshabillé ?

J’avance une main pour m’agripper à la fusée lorsqu’une violente décharge me projette en arrière. Un champ d’électricité statique rayonne tout autour de l’appareil. Mais comment cela se peut-il ?

En tout cas, impossible d’entrer. Mais est-ce bien ma fusée ? Elle a l’air de dater de plusieurs siècles ! Une épave oubliée comme celle de cet avion, qu’on a trouvé dans le Grand Lac Salé : Un chasseur F15 « Tomcat » qui datait de 1981. Pourtant je connais bien ce modèle de fusée. Il est entré en service en 2180. C’est la seconde génération d’engins atteignant la vitesse de la lumière. Donc, c’est bien ce que je pense. C’est l’air d’ici qui oxyde les métaux très rapidement. J’espère seulement qu’il n’a pas le même effet sur les organismes.

Bon, regardons plutôt où je suis tombé. Mon amnésie doit être passagère. Peut-être même que cette planète possède une base terrienne. Mais je n’aurai jamais l’occasion de retrouver la mémoire si je ne mange pas. Manger… mais manger quoi ?

La région m’a l’air inhabitée et comment savoir ce qui est comestible ? Entrons dans cette forêt, nous verrons bien. Mais quelle flore étrange. Je découvre des arbres poussant en arc de cercle, comme tordus par un vent éternel alors qu’il souffle juste une petite brise. Ceux-là, par contre, sont droits. Mais quels géants ! Les séquoias sont des arbustes, en comparaison. Ils doivent avoir au moins deux cents mètres de haut. Et ces plantes aux feuilles violettes, à la tige lisse et brillante comme un tube d’acier. Tout autour s’agitent de longues branches qui ressemblent à des queues de renard. Et toute cette fourrure végétale verdoie de ses pastels comme un immense et profond décor sous-marin.

Je longe la forêt et voilà qu’au bout d’un quart d’heure de marche, j’aperçois des sortes de cochons. Plus exactement des hybrides entre le cochon et le blaireau. Un groin et d’énormes défenses, mais le corps couvert de longs poils et des pattes de fouisseur armées de longues griffes.

Je m’approche. Les animaux émettent des grognements et se regroupent pour me faire face. Ils ne m’attaquent pas mais si je continue d’avancer, je sens qu’ils le feront. Et, soudain, c’est comme une sorte de sifflement d’une puissance inouïe qui me vrille les tympans. Instantanément, les « cochons-blaireaux » s’enfuient tandis que le sol se met à trembler comme à l’arrivée d’un blindé lourd. Je pressens un danger. Les arbres géants ont des branches très basses et peu espacées. Une véritable échelle. Je grimpe, le souffle court, tant ma faiblesse est grande.

Je suis à peu près à une vingtaine de mètres du sol lorsque la chose débouche. Grands dieux, un insecte géant, un genre de scorpion avec deux aiguillons et dont la taille est celle d’un éléphant.

Il semble, en outre, pourvu de flair car il se dirige vers une petite éminence d’une quinzaine de mètres de hauteur. Ses pinces gigantesques commencent à élargir une galerie et en quelques instants une brèche est ouverte. Trois « cochons-blaireaux », leur terrier détruit, tentent de s’enfuir. Deux y parviennent, mais le troisième est transpercé par l’aiguillon gauche du monstre. Empalée sur le dard, la pauvre bête pousse des grognements déchirants tandis que le scorpion géant se remet lourdement en marche vers son repaire.

Curieux, tout de même, que les habitants de cette planète aient laissé subsister de pareils prédateurs. Serait-il possible que je sois tombé sur un monde arriéré ? La Terre d’il y a mille ans ou deux mille ans ? Mais sur ce monde, existe-t-il seulement une humanité ?

* * *

Le scorpion a disparu. Je regagne le sol et me dirige vers les racines déterrées par les cochons-blaireaux. Je pense qu’elles doivent être comestibles. Malgré leur jolie couleur, le goût est tout particulièrement affreux. Je note la présence d’amidon et mon estomac apprécie leur haute valeur nutritive puisqu’il m’en suffit de deux pour être rassasié.

Ainsi revigoré, je continue ma marche en avant, pour aboutir à une rivière. D’étranges bouillonnements agitent la surface de l’eau. Ils sont produits par des créatures dont j’aime mieux ne pas déterminer les mœurs. Une mâchoire gigantesque se referme sur un corps mou dans un bruit écœurant.

Pas question de traverser cette rivière à la nage. Surtout pas.

Changeant de direction, je m’éloigne vers le sud. Curieusement, le soleil reste à la même place. Il y a maintenant plus de deux heures (j’en suis sûr) que je marche et ses rayons sont presque perpendiculaires. Une curieuse pensée m’effleure : et si la nuit n’existait pas sur cette planète ?

Mais non, c’est idiot… une planète immobile… ça n’existe pas. Enfin, je débouche sur une route. Un chemin, plutôt. Il y a donc des êtres suffisamment évolués pour tracer, défricher et établir des moyens de communication. Voilà qui est rassurant.

N’empêche qu’il me faut trouver quelque chose à me mettre sur le dos. Je ne puis rester ainsi. Le chemin s’élargit peu à peu et finit par déboucher sur un croisement. Une sorte de carrefour. Et c’est alors qu’une voix retentit :

— Aidez-moi… Par pitié, aidez-moi.

Je me retourne, regarde autour de moi : rien. – Aidez-moi… Délivrez-moi… Je vous en supplie.

— Ou êtes-vous ?

— Ici… Approchez… approchez, mon seigneur.

Au milieu du carrefour, il y a comme un terre-plein. La voix semble provenir de là.

— Le cercle… regardez le cercle…

Je me penche et vois effectivement un cercle d’environ un mètre cinquante de diamètre. Les bords sont ornés de signes étranges, tracés dans la terre.

La voix reprend :

— Je suis prisonnier des forces obscures, effacez les signes et vous me libérerez.

De plus en plus intrigué et aussi, je dois le dire, inquiet, j’obéis. De mon talon, je racle, je nivelle, j’efface et soudain un homme apparaît en face de moi. Enfin, presque un homme. Une créature aux cheveux bleus, la peau d’un blanc crémeux et dépourvue de nez. Deux trous minuscules dans la face lunaire marquent l’emplacement des narines.

— Tu m’as sauvé des maléfices, étranger. Je t’en remercie.

L’être s’exprime en langue cosmique. Une sorte d’espéranto de l’espace. Et il me parait avoir une parfaite connaissance de cette langue.

Je me rapproche d’un pas.

— Qui êtes-vous ?

— J’appartiens au pays de Changara. Je suis un esprit retenu ici par les forces obscures dans un but que je te souhaite de ne pas connaître. Xambo est le monde de la mort.

— Xambo ?

— C’est le nom de cette planète. Et toi, d’où viens-tu ?

— De la Terre.

— Alors retournes-y le plus vite possible. Si tu le peux.

— Mon astronef est hors d’usage.

— Dommage, étranger, dommage. Ta vie et même ta survie sont entre les mains des Maîtres de la Mort. Des Maîtres de Xambo. Même le trépas, ici, n’est pas un repos.

— Mais enfin, peux-tu m’expliquer ?

— Tu ne comprendrais pas et il faut que j’accomplisse ma destinée. Cependant, comme tu m’as libéré des Maîtres de la Mort, j’ai une dette envers toi. N’importe où, n’importe quand, appelle-moi et je t’aiderai si je le peux. Mon nom est Kanda. Mais prends d’abord ces vêtements.

Kanda fait un geste et disparaît. S’il ne me restait pas le petit tas de vêtements, je jurerai avoir rêvé. Quelle étrange planète ! Un monde où la parapsychologie et la maîtrise des forces cosmiques ont l’air d’y être plus avancées que sur la Terre.

Je me baisse vers les vêtements. Il y a là une chemise grossière faite d’une sorte de bure, des braies et des lanières de cuir pour les maintenir.

Des mocassins, également en cuir, complètent le tout. Bien que plus massif, Kanda est de ma taille, de sorte que j’arrive à m’affubler de ses oripeaux, non sans éprouver un frisson de répulsion. Il est vrai que cet esprit est capable de se matérialiser donc il n’est pas vraiment mort. Je me demande ce qu’en pensera le professeur Landworth lorsque je lui raconterai tout cela, un jour. Le professeur fait autorité en matière de parapsychologie et je le connais bien.

Tiens…, voilà que je retrouve une partie de ma mémoire. Mais, oui, Landworth, je suis sorti un moment avec une de ses assistantes, Linda. Fille à l’intelligence et à la beauté exceptionnelles, mais à la boulimie sexuelle insatiable. Une vraie mante religieuse qui a dévoré des centaines de mâles. Mais quel délice de se faire dévorer par elle…

Un choc sourd à mes pieds m’empêche d’aller plus loin dans cette pensée. Je regarde. Une flèche vibre encore dans le sol. À quelques mètres, je découvre une sorte d’humanoïde trapu, aux muscles puissants. Sa peau est rose, ses cheveux ressemblent à de la paille. Il est torse nu, ne portant qu’un pagne et des jambières en cuir. Un carquois pend dans son dos et un coutelas à sa ceinture.

Posément, il encoche une nouvelle flèche. La première n’était qu’un tir de semonce. Cette fois, il ne me ratera pas. Alors tout se joue rapidement. Toujours penché, je ramasse une grosse pierre et la lui lance en pleine poitrine au moment où il s’apprête à tirer. Il grogne sous l’impact, lâche son arc, et je me précipite sur lui avant qu’il ait pu dégainer son poignard. Je le cueille d’un coup de pied dans le ventre et d’un doublé à la face. Il ne tombe pas, le gaillard. Et je me demande si ses circuits de la douleur sont apparentés aux miens. Je triple d’un crochet au menton et d’un coup de genou dans le bas-ventre. Il se plie en deux. Cette fois on va bien voir.

Eh bien, non, il n’est pas insensible, simplement extraordinairement résistant. Je réunis mes deux poings en massue et les lève pour l’assommer, lorsqu’une voix me crie, toujours en langage cosmique :

— Laissez mon père ! Je vous en prie ! Ne le tuez pas !


CHAPITRE II

 

Je suspends mon geste et me tourne en direction de la voix. Et je découvre une jeune femme d’une fantastique beauté. Sa peau est rose et ses cheveux jaunes comme ceux de son père, mais la ressemblance s’arrête là. Grande, élancée, les traits réguliers, le nez droit, la bouche épaisse et sensuelle, le regard noir et perçant, elle est vêtue d’un boléro en peau, découvrant alternativement ses seins à chacun de ses mouvements. Des seins gros et durs, au bout rouge sombre.

Contrairement à son père, elle ne porte pas de pagne, de sorte que je vois son sexe. Semblable à celui d’une Terrienne mais plus grand et sans poils. La fente est très longue et légèrement entrouverte. Une paire de bottes souples complète sa tenue. Telle qu’elle est, cette fille est le premier coin de ciel bleu au milieu de mon cauchemar.

Son père a mis à profit son intervention pour récupérer. Il s’avance vers moi, mais son attitude n’est point hostile.

Un sourire éclaire même sa face brutale.

— J’ai cru que tu étais un Gork. Mais un Gork m’aurait tué, dit-il.

— Pourquoi ?

— À Xambo, il y a des centaines de races galactiques et chacune vit avec ses semblables. L’ignores-tu ? Empiéter sur le territoire d’un autre signifie la mort pour le vaincu. Les Gorks sont nos voisins et ils viennent souvent chasser sur nos terres. Alors on les tue ou ils nous tuent.

— Tu aurais pu m’abattre avec ta première flèche.

— Tu n’étais pas armé. C’est la première fois que je vois un chasseur désarmé.

— Et je ressemble aux Gorks ?

— Oh oui ! coupe la fille. Ils ont la peau blanche comme toi.

— Eh bien non, vous voyez, je ne suis pas un Gork. Je viens de la Terre.

Le père et la fille enregistrent la réponse sans commentaire. Connaissent-ils seulement l’existence de la Terre ?

Visiblement, ils ne désirent pas s’étendre là-dessus, se contentant d’admettre que je viens… d’ailleurs. Profitant de leurs bonnes dispositions, je leur demande s’ils peuvent me nourrir et m’héberger un moment. Le père sourit de nouveau.

— Je me nomme Onkko et voici ma fille Jikka. Je suis le plus fort de mon village et, jusqu’à présent, personne n’a réussi à me terrasser. Nous respectons les guerriers courageux et tu es un grand guerrier. C’est avec joie que les Zambaks t’offrent l’hospitalité.

— Je vous remercie, mais, dites-moi, vous n’avez pas l’air tellement surpris que je sois un étranger. Le fait est-il courant ?

— Il y a très peu de races originaires de Xambo, répond Onkko. Nous-mêmes venons de la planète Karr dans la galaxie d’Andromède. Nos ancêtres plutôt, car je suis né ici, et mon père et le père de mon père…

Ces propos m’inquiètent. Xambo semble être la tour de Babel du cosmos. Si les ancêtres d’Onkko sont venus se perdre ici, c’est qu’ils avaient les moyens d’y venir. Autrement dit, que leur civilisation était très avancée. Or, à présent, ils se servent d’arcs et de flèches. Pourquoi ?

Qu’est-ce qui empêche les astronefs de repartir ? Tous ne doivent pas être accidentés comme le mien.

Passer le reste de ma vie sur ce monde sinistre me déplairait souverainement. J’ai hâte de revoir ma bonne vieille Terre et, aussi, Catherine. Je ne suis pas raciste, mars je n’ai jamais pu me résoudre à faire l’amour avec une extra-terrestre. A fortiori en tomber amoureux. Certes, Jikka est très belle, mais connaît-elle seulement le sens du mot passion ?

Il me revient à l’esprit une histoire arrivée à ce pauvre Haggard. Il me l’a contée durant le trajet jusqu’à notre mission.

Ce devait être juste après avoir quitté la Terre. Sur une planète perdue de la constellation d’Orion, Haggard avait été en contact avec des êtres en tout point semblables à nous, sauf qu’ils ne possédaient pas d’appareil digestif. Ils se nourrissaient par infiltrations cutanées. Et le brave Haggard était tombé amoureux d’une créature magnifique qui s’étonna de ses caresses, les acceptants car elle pensait que c’était une coutume terrienne. Mais au moment où Haggard, fou de désir, pensait accéder au septième ciel, il s’aperçut alors que la femme n’avait pas de sexe. Il en fut tellement mortifié qu’il oublia de s’informer comment ces gens faisaient pour procréer.

L’histoire est amusante mais je n’ai pas du tout envie de rire.

— À quoi penses-tu ?

Je regarde Jikka.

— À ma planète. À la Terre.

— Tu as envie d’y retourner ?

— Je ne pense qu’à ça. Crois-tu que c’est possible ?

Pas de réponse.

— Mais enfin, vous avez bien possédé des machines volantes !

— Nous arrivons bientôt au village, répond Onkko.

— Autrement dit, tu ne veux pas me répondre.

— Je ne comprends pas ta question. Et un bon conseil : n’en pose pas trop. As-tu vu notre soleil ?

— Bien sûr, il est assez gros !

— As-tu remarqué sa couleur ?

— Rouge. Rouge comme…

— … Le sang. Xambo est le monde du sang et de la mort. C’est tout ce que je peux te dire. Bravo. Comme naufragé de l’espace, je suis servi !


CHAPITRE III

 

Le village zambak ressemble à un tableau d’un peintre qui vécut sur Terre il y a très longtemps : Dürer.

En le contemplant, j’ai l’impression de revivre un cours du professeur Dœ qui nous enseignait l’histoire médiévale. Tout y est, sauf l’église. Maisons de torchis, cochons-blaireaux en semi-liberté fouillant les détritus, habitations de notables construites en dur, et de curieuses arènes bâties en profondeur au lieu de l’être en hauteur. Une sorte de cratère garni de gradins avec, au centre, une grande dalle noire et un mur blanc, concave, piqueté d’anneaux de fer.

Quels spectacles peuvent bien se dérouler dans cet amphithéâtre ?

Mystère, mais à écouter Onkko, j’ai l’impression qu’ils doivent être sanglants. Sans doute un genre de corridas qui, m’a-t-on assuré, se déroulaient jadis en Europe dans un pays appelé Espagne. Un pays aujourd’hui devenu la pointe sud-ouest de la Cinquième Province.

Notre arrivée fait sensation. Les Zambaks me prennent pour un Gork captif, et un géant à la musculature impressionnante félicite Onkko pour sa prise.

À nouveau, la peur fouaille mes entrailles. Suis-je tombé dans un piège ? M’a-t-on entraîné ici pour y être exécuté ?

À mon vif soulagement, Onkko raconte les événements tels qu’ils se sont déroulés. Et si la curiosité demeure, l’hostilité disparaît. Des êtres étrangers, à l’aspect non humain, aux faces monstrueuses, reptiliennes, reviennent des champs, des outils aratoires sur l’épaule. À n’en pas douter ces créatures sont les esclaves des Zambaks. Ainsi donc, la pyramide sociale semble s’articuler sur l’esclavage. Les races inférieures au cerveau rudimentaire sont soumises aux communautés telles que les Zambaks et les Gorks, lesquels dépendent de seigneurs aux pouvoirs puissants.

Sans doute les Maîtres de la Mort, dont m’a parlé Kanda.

* * *

Jikka et son père me reçoivent chez eux, dans une maison de « notable ». L’intérieur est fruste mais propre. Une table massive en bois vert vif, un grand bahut de la même couleur, des tabourets et des peaux d’animaux étranges jetées sur le sol. La plus grande est rayée comme celle d’un zèbre, mais les poils en sont fournis comme un tapis de haute laine. Nous faisons nos ablutions dans un grand récipient carré, puis nous passons à table.

Jikka sert un gigot de cochon-blaireau dont la chair est bien plus fine que celle du porc, accompagné de fruits amers mais succulents, quoique d’aspect rébarbatif.

Pour la première fois depuis que j’ai repris connaissance, je me sens bien. Détendu, presque.

Jikka a passé une ample robe noire et son père, une tunique rouge. L’air s’est rafraîchi. Il faut dire que la nuit est tombée. Sans crépuscule. Comme sous les tropiques, mais beaucoup plus rapidement.

Rapide aussi l’intervention de Jikka qui, après un bref conciliabule avec son père, sort de la pièce et revient avec une tunique rouge semblable à celle de son père.

— Tiens, je pense qu’elle sera à ta taille.

— Ce sont les vêtements de nuit ?

— De certaines nuits. Mais, passe-les. Tu comprendras tout à l’heure.

Que veut-elle dire ? Je ne sais.

En tout cas, il me paraît sage de me plier aux coutumes de Xambo. J’ai entendu dire qu’autrefois, sur Terre, les primitifs pouvaient devenir dangereux si on méprisait leurs usages. Alors j’ôte les vêtements de Kanda et enfile la tunique, sans trop chercher à comprendre. Et immédiatement Onkko me fait cadeau d’un glaive curieusement dentelé mais parfaitement équilibré.

— Un chasseur ne doit jamais être désarmé, me dit-il.

Je le remercie et la présence de cette arme archaïque contre mon flanc a quelque chose de rassurant. Au moins, je ne me laisserai pas égorger sans combattre comme un vulgaire cochon-blaireau.

— Il faut y aller, dit alors Jikka en ouvrant la porte.

Depuis quelques instants, je percevais, sans vraiment l’entendre, une sorte de murmure, de litanie. À présent, le bruit enfle et il semble s’y mêler d’étranges incantations.

— C’est le moment, ajoute Onkko.

— Une cérémonie ?

— Oui, et tu viens avec nous.

— Est-ce vraiment utile ?

Le visage de Onkko se durcit.

— Veux-tu donc te faire broyer par les Forces Obscures ?

Je Le regarde avec inquiétude.

— Quelqu’un m’a déjà parlé de ça. Oui, une drôle de créature, appelée Kanda.

— Zorak attend son tribut, me dit-il. Et tu as intérêt à le payer par tes prières, puis, peut-être, par la souffrance, comme nous. Personne n’échappe à cela. Allons, viens.

Nous sortons. Une foule des deux sexes, en fait la population du village, se dirige, à la lueur des torches, vers les arènes, tout en marmonnant des sortes de cantiques à la fois solennels et sauvages.

Jikka et Onkko se joignent au chœur.

— Fais comme nous, me chuchote Jikka. Il y va de ta vie.

Et me voilà récitant, lentement, la check-list d’avant un décollage. C’est un bon exercice pour ma mémoire défaillante qui, d’autre part, ne contrarie personne.

Une foule nombreuse a déjà envahi les arènes lorsque nous y pénétrons. La qualité de notable d’Onkko nous donne droit à une place au premier rang, aux côtés du colosse et de sa compagne, laquelle ressemble étrangement à Jikka, mais en plus âgée.

Mais mon attention est surtout attirée par ce qui se passe sur la piste. Dans le fond une dizaine de couples nus sont attachés aux anneaux du mur, un mur qui est construit d’une façon telle qu’il répercute l’écho. Des prières que ces gens disent à haute voix.

C’est très impressionnant d’écouter ces incantations amplifiées et qui ne s’arrêtent jamais. Cette étrange réverbération de voix par le mur relève d’un phénomène acoustique qui m’échappe complètement.

Une sorte de prêtre, vêtu d’une longue cape rouge et coiffé d’un bonnet également rouge, s’avance alors vers la grande dalle noire qui se dresse au milieu de la piste.

Immédiatement, le silence se fait sur les gradins.

— O Zorak, entonne le prêtre à pleine voix, grand Maître de la Mort, être suprême de Xambo, chef des chefs, accepte les prières de tes sujets. Nous souffrons pour que tu sois, ô Zorak.

— Nous souffrons, reprend la foule.

— Nous saignons pour que tu sois, ô Zorak.

— Nous saignons…

— Nous mourrons pour que tu sois, ô Zorak.

— Nous mourrons…

Le prêtre fait un signe. Des Zambaks armés de fouets vont immédiatement se placer devant chaque prisonnier enchaîné.

— Allez ! ordonne le prêtre.

Les fouets s’abattent sur les chairs nues, déclenchant des cris de souffrance alors que la foule reprend ses incantations. Les bras se lèvent, retombent. Les lanières sifflent, déchirent, mutilent. Plusieurs femmes s’évanouissent et pendent aux anneaux comme des poupées brisées. Cela n’arrête pas pour autant les bourreaux qui continuent de frapper. Le sang ruisselle sur les corps mais j’ai l’impression de découvrir chez certains, comme une atroce volupté dans la souffrance. En particulier chez une femme d’une quarantaine d’années au corps empâté et aux seins lourds. Elle offre sa poitrine et son ventre à la morsure du fouet et le cri qui sort de sa bouche grande ouverte n’est pas qu’un cri de douleur.

Je contemple Jikka et son père. Ils sont en extase, bouches béantes, yeux fous.

Au mur, les gémissements cessent peu à peu. Tous les suppliciés se sont évanouis. Même la grosse femme, ruisselante de sang, les seins déchirés, est couverte de plaies.

Sans attendre, le prêtre lance un nouvel ordre. Les bourreaux cessent de frapper et le silence revient.

Mais je sens que ce n’est pas terminé, que le plus horrible reste à venir en voyant une femme enveloppée dans un vaste manteau à capuche et que l’on pousse jusqu’à la pierre noire. D’un coup sec, le prêtre arrache le manteau.

Elle est nue, blonde, les cheveux longs, la peau très blanche, le nez parfait, les lèvres délicatement ourlées. Ses seins ronds, blancs, veinés de bleu, à la pointe rose, palpitent violemment.

Seul son ventre dépare sa beauté. Il est terriblement distendu. Et il est ainsi car elle est enceinte. Une grossesse presque à terme.

— Que va-t-on lui faire ?

— C’est une captive gorke, me souffle Jikka. Elle te ressemble, hein ?

— Que va-t-il lui arriver ?

— La même chose que les Gorks font aux Zambakes captives. Elle va nourrir Zorak.

— Nourrir Zorak…

— Chut, regarde !

Je regarde et je vois l’abomination. La femme est allongée de force sur la dalle noire. On lui écarte les bras, les jambes et on les entrave.

Elle gît, à présent, telle une croix de Saint-André. Une croix vivante.

Le prêtre brandit un long poignard à la lame fine. Il lève les bras au ciel et crie le nom de Zorak par trois fois. Et par trois fois, la foule lui répond.

— Zorak… Zorak… Zorak…

Puis, d’un geste précis, il éventre la Gorke. La femme pousse un hurlement d’agonie. Le couteau se lève pour s’abattre et s’enfoncer dans le sein gauche.

Le cœur est extrait de la poitrine palpitante.

Le prêtre le brandit, puis le jette dans une vasque d’où monte une flamme haute et claire. Une envie de vomir… ah… Seigneur…

Je me retiens de ne pas me précipiter sur ce prêtre démoniaque. Mais ce n’est pas fini.

Du ventre ouvert, d’où se déroulent les intestins en longs serpentins bleuâtres, le prêtre extrait le fœtus. Ou plutôt le bébé, car il bouge. Il vit. Des cris hystériques montent de la foule surexcitée… Des gens se lèvent, extasiés, hurlant encore plus fort le nom de Zorak, alors qu’une odeur de sang chaud et de chair brûlée emplit les arènes.

L’officiant qui s’est emparé d’un couperet de boucher tranche d’un seul coup la tête du bébé.

Mon Dieu, quelle horreur ! Je ravale difficilement ma nausée au moment où une grande partie des Zambaks se précipitent sur le cadavre de la jeune femme pour le déchiqueter.

En quelques instants, il ne reste, sur la piste, qu’une innommable bouillie rouge…

Cette fois, c’en est trop.

Je vomis, incoerciblement.


CHAPITRE IV

 

Ce monde est fou. Ces gens me répugnent. Comment peuvent-ils se complaire dans une telle horreur ? On la leur impose, je m’en doute… mais ils l’acceptent !

J’avais entendu parler de sacrifices humains perpétrés autrefois sur Terre et des noms me revenaient à l’esprit : Incas, Aztèques, Germains, Gaulois, enfants carthaginois jetés dans le feu de Moloch !

J’avais assisté à une véritable fête du sang ! Mais était-ce ainsi partout sur ce monde ?

De retour chez Onkko, j’ai bien entendu essayé d’en savoir davantage. J’ai pris un air naïf.

— Est-ce ainsi que vous punissez les criminels ?

Jikka s’est tournée vers son père. Ce dernier a hoché la tête comme pour bien montrer qu’il lui permettait de répondre.

— Que veut dire : « criminel » ? J’ignore le sens de ce mot.

— Si un Terrien tue un autre Terrien, c’est un criminel.

— Désarmé, tu veux dire ?

— Oui.

— Cela ne se produit jamais chez nous. Ce serait offenser Zorak. Si un chasseur a des griefs contre un autre chasseur, il le défie. Le vainqueur a raison, quel qu’il soit.

— Alors, qu’avaient fait ces malheureux qu’on a fouettés ?

Elle a paru étonnée.

— Mais, rien. Ils étaient volontaires. Nous sommes tous volontaires à tour de rôle.

— Tu as été flagellée ?

— Bien sûr, souvent.

J’ai contemplé sa poitrine dénudée sous le boléro. Je n’y voyais pas la moindre marque. Certaines victimes avaient les côtes à nu et la grosse femme un sein presque arraché.

— Tu ne me dis pas la vérité, Jikka.

— Pourquoi ?

— Tu n’as pas la moindre cicatrice.

— Nos cellules se régénèrent très vite après une blessure. On est tué ou on guérit totalement sans la moindre trace. Dans quelques jours tu pourras bavarder avec des gens qu’on a fouettés, leurs corps seront aussi lisses que le mien.

— Et la femme gorke ?

— Elle a sauvé une femme zambake.

— Tu veux dire que…

— Oui. Ma mère Nikka était enceinte lors de la période du grand sacrifice. J’étais moi-même une enfant à cette époque. Nous n’avions aucune prisonnière enceinte. Le sort a désigné Nikka.

Je me suis tourné vers Onkko.

— Comment as-tu pu accepter ?

— C’est la volonté de Zorak. Si nous n’obéissons pas, les maléfices des Maîtres de la Mort nous anéantiront.

— On prétend qu’Hamilcar a sacrifié un de ses fils à Moloch, ai-je fait pensivement.

— Que dis-tu ?

— Autrefois, sur ma planète, il existait des peuples adorant des dieux du genre de votre Zorak. Hamilcar Barca était le chef d’une grande cité appelée Carthage.

— Alors Zorak règne aussi sur ta planète ? Je l’ai regardé.

— Le mal est partout dans l’homme et dans ceux qui en ont à peu près l’apparence. Les chrétiens croyaient en un dieu du mal nommé Satan qui torturait les morts dans un temple de feu appelé enfer. À propos de morts, quel rôle jouent les esprits errants dans votre religion ?

Jikka et son père ont tressailli, tout à coup.

— Vous n’avez pas voulu me répondre, une première fois. Cet esprit, je l’ai délivré du cercle magique qui le retenait captif. Il s’app…

— Ne prononce pas son nom ! Ne le prononce pas !

Onkko et Jikka se sont levés, fous de terreur. Ils marmonnaient des incantations étranges et faisaient des signes cabalistiques.

— Ne recommence jamais ça ! a repris Onkko d’une voix déformée par la colère. Sinon tu jetterais la malédiction de Zorak sur ma maison.

— Je ne pouvais pas savoir.

— Non, tu ne le pouvais pas. Aussi, évite à l’avenir de chercher à approfondir nos coutumes. Il y va de ta vie.

— Bon, d’accord, d’accord, je n’en parlerai plus. Mais peut-être pourrez-vous répondre à une autre de mes questions. Savez-vous s’il existe d’autres Terriens comme moi sur Xambo ?

Onkko a réfléchi un moment, puis :

— Des chasseurs ont raconté qu’il existait une race – en très petit nombre – qui ressemblait beaucoup aux Gorks. Peut-être sont-ils des Terriens comme toi. C’est tout ce que je sais.

J’ai compris que je n’en apprendrais pas davantage. Jikka s’est levée et s’est approchée de moi. Ses seins ont frôlé mon visage et j’ai dû m’avouer que cela me faisait un drôle d’effet. L’odeur de cette fille est bizarre. Et à présent que nous nous retrouvons dans la pièce voisine elle me donne l’impression de s’être parfumée avec un produit chimique.

Mais non, c’est bien son odeur naturelle. Je devais en effet apprendre bien plus tard que les Zambaks ne transpirent jamais et que c’est leur métabolisme qui leur confère cette curieuse odeur.

— Viens, je vais te conduire à ton lit. Tu dois avoir sommeil. Les Gorks dorment beaucoup. Et comme tu leur ressembles…

— Vous ne dormez pas, vous ?

— Très peu et en plusieurs fois.

La pièce est garnie d’une couche, ma foi très confortable. Jikka me sourit et me souhaite un bon repos.

* * *

La fatigue et les émotions m’ont brisé. Je m’endors immédiatement et m’enfonce dans un rêve étrange. Je suis dans un palais fantastique, surréaliste. Je porte des vêtements aussi étranges que somptueux. Une foule se prosterne à mes pieds en chantant des cantiques que je ne comprends pas. Le bruit s’amplifie. À présent il s’y mêle des cris, des interjections, des gémissements… et voilà que…

Brusquement, j’ouvre les yeux. Les cris persistent. Bon Dieu, je ne rêve plus !

Mais, enfin, que se passe-t-il ? Il fait jour. Je bondis hors de ma couche, la maison est vide.

J’ouvre la porte et reste saisi sur place par le spectacle tumultueux qui se déroule sur la place du village, au milieu de nuages de poussière.

Une horde de soldats bardés de cuir et de fer a envahi le village. Certains sont à pied, d’autres chevauchent des animaux étranges qui ressemblent à des autruches. Des autruches à quatre pattes, au cou massif et au bec de perroquet.

Les soldats sont terrifiants. Ils mesurent tous au moins deux mètres et paraissent avoir été choisis en fonction de leur taille. Il y a des Gorks et des Zambaks parmi eux. Mais ces derniers ne semblent pas reconnaître leurs frères. Ils sont armés d’épées ciselées et de lances tarabiscotées. Leurs casques s’ornent de motifs géométriques et leur aspect est proprement diabolique. Quelques-uns portent de longs fouets avec les-quels ils rabattent les Zambaks terrifiés vers des charrettes grillagées.

Le colosse qui m’a accueilli à mon arrivée au village est traité différemment. Sans doute veut-on faire un exemple.

Deux soldats le maintiennent agenouillé tandis qu’un géant, le chef visiblement, brandit une sorte de cimeterre. Il porte un casque noir qui lui couvre entièrement le visage. Un masque de mort ne laissant voir que les yeux, le nez, la bouche.

Il lance un ordre guttural et les soldats obligent le colosse à se pencher en avant. Le cimeterre siffle. La tête vole. Un troisième soldat recueille alors une partie du sang dans une coupe qu’il tend à son chef. Ce dernier, la vide d’un trait, tel un ogre de cauchemar.

Ah !… Seigneur !

À présent, des dizaines de Zambaks sont enfermés dans les charrettes grillagées. Et soudain j’aperçois Jikka. Deux soldats l’entraînent. Elle crie, se débat, mais rien n’y fait. Elle se retrouve prisonnière.

Courage ou folie suicidaire en réalisant que je ne pourrai jamais, sans doute, quitter ce monde de cauchemar ? Je ne sais. Toujours est-il que je fonce sur les deux soldats qui viennent de refermer la porte de la cage. Hésitant à tuer, j’en abats un d’un coup de plat de mon glaive et mets l’autre hors de combat d’une manchette à la gorge. Mais, déjà, les autres arrivent à la rescousse.

— Sauve-toi ! Sauve-toi ! me crie Jikka, sinon tu es perdu. Tu as levé la main sur les soldats de Zorak.

Me sauver ? Je le voudrais bien. Mais il y a la charrette d’un côté, une cabane juste devant et toute une troupe qui arrive derrière.

Eh bien tant pis, allons-y !

L’entraînement subi sur Terre se révèle efficace. J’évite le premier coup de lance et plonge mon glaive dans la gorge de son porteur. J’attrape le corps avant qu’il ne tombe et, brusquement, le plaque contre moi. Il était temps. Les deux épées qui me menaçaient le transpercent. Mais un énorme gaillard arrive sur moi brandissant un cimeterre dont la lame s’élargit en forme de hache. Je n’ai que le temps de lui balancer le corps sanglant que je maintiens toujours comme un bouclier. Il recule et cela me permet de m’adosser à la charrette. Ils sont à présent une dizaine autour de moi. C’est l’hallali.

Je tente un moulinet désespéré pour me dégager, mais ne touche personne. Ils se tiennent prudemment à distance, dardant leurs lances, attendant l’occasion propice pour m’embrocher.

Et soudain un cri retentit. Les soldats reculent. C’est le chef qui arrive en courant. Sans doute veut-il me tuer lui-même. Vu sa taille, il n’aura pas grand mal. Il doit mesurer pas loin de deux mètres cinquante. Il menace ses hommes de son arme, puis, brusquement, la laisse retomber. Qu’est-ce qui se passe ? À quoi rime cette comédie ?

— Ko ma kadokaty kalamoke !

Et qu’est-ce que ce charabia ?

Je lui réponds en langage cosmique.

— Je ne comprends pas ce que vous me dites.

Peine perdue, il persiste à m’apostropher dans sa langue. Mieux, au bout d’un instant, étonné que je ne lui réponde pas, il me regarde fixement et s’agenouille.

Honore-t-il mon courage, comme Onkko ?

Ou obéit-il à des motifs qui m’échappent ? À présent il se prosterne en murmurant des incantations. Ses hommes en font autant et, bientôt, tous les soldats sont à genoux. Là, vraiment, je ne comprends toujours pas. Alors autant profiter de cette aubaine. Aussi, dès que le géant s’est redressé, je lui fais signe d’ouvrir les cages. Il n’hésite pas. Un ordre et ses hommes se hâtent d’obtempérer. En quelques instants tous les Zambaks sont regroupés sains et saufs sur la place du village.

Jikka et son père me regardent avec autant de stupeur que le chef des soldats avec vénération. Eux aussi, visiblement, ne comprennent pas. Oui, je l’ai dit : une planète de fous !

Le capitaine rassemble ses hommes. Ils remontent sur leurs autruches et disparaissent bientôt vers le nord.

* * *

Je suis abasourdi. Tout comme les Zambaks qui me contemplent sans oser prononcer une parole. Enfin, Jikka s’avance vers moi.

— Tu commandes aux envoyés de Zorak ! Tu es l’égal des Maîtres de la Mort ! Pardonne-nous, seigneur, de ne pas t’avoir traité comme tu le méritais. Nous aurions dû comprendre.

Et comme tous les soldats, les Zambaks tombent à genoux. Des chants s’élèvent. Je reconnais le prêtre qui a éventré la femme gorke. Il dirige le chœur. Craignant qu’il ne décide de faire un nouveau sacrifice sanglant en mon honneur (on ne sait jamais), je regagne la maison de Jikka.

J’y suis depuis quelques instants lorsque Onkko et sa fille viennent me rejoindre. Ils sont craintifs et n’osent pas me regarder dans les yeux. Ils restent là, sans mot dire. Puis Onkko se décide :

— Commande, seigneur.

— Commander quoi ?

— Ce que tu veux : ma vie, celle de ma fille, le village, tout t’appartient. Tu es le maître.

— Sur Terre, personne n’est le maître de personne. Je ne suis maître que de moi. Alors, agissez comme par le passé, voulez-vous ?

— Mais c’est impossible, seigneur. Les autres ne comprendraient pas. Ils attendent dehors que tu leur permettes d’entrer.

Je lève les yeux au ciel.

— Ecoute, je n’y suis pour rien si le chef des soldats m’a pris pour je ne sais qui.

— Les envoyés de Zorak ne se trompent jamais. S’il t’a adoré, c’est que tu dois être adoré. Nous avons toujours pratiqué régulièrement les prières et les sacrifices, alors pourquoi te détournes-tu de nous maintenant ?

Bon Dieu ! que puis-je leur dire d’autre ? Ahuri, je regarde les Zambaks qui défilent devant la cabane. Arrivés devant la porte ils se prosternent, m’offrent de la nourriture, des objets, des esclaves. Que sais-je encore ? Ceux qui ont des filles pubères me les proposent pour mes plaisirs. Mais, moi, je ne sais toujours pas ce que je vais faire, ni devenir. Je ne comprends pas.

D’un geste je refuse la maison du colosse mort ainsi que sa veuve. Dans le fond, je préfère rester chez Onkko. Mais Jikka y voit la preuve de mon attirance pour elle et s’estime choisie par le seigneur, le représentant de Zorak en personne.

Ah bon, il ne manquait plus que ça !


CHAPITRE V

 

Lorsque je m’éveille il fait très chaud et par la fenêtre ouverte pénètre un vent brûlant. Le café me manque. Visiblement, les Zambaks n’ont pas le sens du petit déjeuner.

La pièce principale est vide. Onkko et Jikka doivent être aux champs. Je déguste quelques fruits, bois un gobelet d’eau, revêts ma tunique rouge plus seyante que les oripeaux de Kanda et je sors. Le soleil me paraît moins rouge, ce matin.

Etrange, cet astre qui devrait tout carboniser et au lieu de cela, permet la vie. Je suis moins inquiet qu’à mon réveil près de la fusée, mais tout aussi perplexe. Je n’arrive toujours pas à me rappeler les causes de l’accident, encore moins le but de notre mission. Mais une autre idée me hante : suis-je condamné à finir mes jours sur Xambo ?

Tout à mes pensées, je pénètre dans un bois magnifique, à quelques centaines de mètres à l’ouest du village. Les arbres n’y sont pas très hauts, mais leur tronc est ciselé comme par la main d’un artiste. Il y a des saillies, des creux, des frises même, emplis d’une sève orange et gélatineuse. Et c’est alors que je perçois un mouvement derrière une sorte de fougère géante. Je me tourne et mon crâne explose en un éclair fulgurant !

* * *

Une migraine atroce me vrille la nuque. Bon Dieu, où suis-je tombé ?

J’ai beaucoup de mal à ouvrir les yeux. Comme un homme assommé. Je regarde autour de moi et la lucidité me revient d’un coup. Un cœur palpite à quelques centimètres de mes yeux. Je le vois se contracter, pomper le sang et l’injecter dans les artères. Une masse rosée se soulève régulièrement : les poumons.

Mais que se passe-t-il ? Ma vision se précise et je réalise enfin toute l’horreur de cette scène. J’ai devant moi un écorché enfermé dans une carapace transparente en forme de corps humain. Car c’est bien un humanoïde. Tous ses organes le prouvent. Ses intestins ondulent comme un serpent lové sur une pierre. Ses yeux sont verts et montrent le faisceau de nerfs et de veines partant des globes oculaires…

La masse grise du cerveau palpite lentement dans son liquide rachidien…

Si l’homme est transparent, il a tout de même un visage. Comme une ébauche réalisée sur papier calque, mais différent de celui de son compagnon, car ils sont deux. Leur corps, si toutefois on peut appeler cette « chose » un corps, est nu à l’exception de bottes de cuir souple. Je saurai plus tard que ces êtres transparents viennent d’une galaxie lointaine et ne peuvent supporter aucun vêtement sous peine de mourir asphyxiés. Leur peau transparente a un rôle crucial dans leur système respiratoire.

Je ne peux pas dire qu’ils sont horribles. Au contraire, si leur peau était comme la nôtre ils auraient même une certaine beauté plastique. Mais à voir ainsi leurs organes, le sentiment de dégoût prédomine. Et je n’y puis rien.

Qui sont-ils ? Que veulent-ils ? Pourquoi m’ont-ils enlevé ?

— Tu es réveillé, seigneur ?

C’est le plus grand qui a parlé. Il tient à la main une espèce de sabre courbe à large lame : une machette.

— Que me voulez-vous ?

— Notre roi Banki te le dira. Viens avec nous, seigneur.

Je me lève, encore un peu étourdi, et le suis hors de la case. Car ils habitent des cases rondes au toit pointu, faites avec ce qu’il me semble être de l’osier.

Une centaine de ces « transparents » sont réunis sur la place. Je remarque des femmes enceintes avec leur fœtus s’agitant dans leur ventre. Bizarrement le bout des seins n’est pas transparent. Il est d’un rouge vif et paraît être hors du corps. Du moins chez les femmes ayant des seins fermes et droits. Chez les vieilles, on dirait deux taches sanglantes sur leur estomac.

Ces gens ne me semblent pas hostiles. D’abord mon gardien m’a appelé « seigneur », ensuite, ses congénères me contemplent avec autant de respect que les Zambaks. Et c’est ainsi que nous pénétrons dans une case plus vaste, plus haute, au sol couvert de peaux de bêtes.

Le roi Banki est de petite taille, trapu. Son visage translucide n’arrive pas à atténuer la dureté de ses traits. Il se lève à mon entrée et s’incline.

— Je te salue, seigneur. Je te salue, toi, toi qui a fait mettre à genoux les envoyés de Zorak, dieu des dieux, maître des Maîtres de la Mort.

— Qu’attends-tu de moi, Banki ? Et pour-quoi m’avoir fait enlever ?

— C’était le seul moyen de t’avoir près de moi, seigneur. Mais, as-tu mangé ?

— Je n’ai pas faim.

— Alors, permets que je me restaure devant toi, seigneur.

— Je t’en prie.

Banki frappe dans ses mains. Aussitôt deux gardes pénètrent dans la case, encadrant une jeune fille zambake complètement nue. Une esclave, sans doute. Je songe à Jikka en la voyant et je ressens son absence. Le seul lien humain me rattachant à ce monde de cruauté et de mort. La jeune fille tremble et parait terrifiée.

A-t-elle encouru la disgrâce du maître ?

Je n’ai pas le temps de me reposer la question. La machette du garde siffle. Un choc sourd et la tête de la malheureuse tombe sur la table du roi. Le corps reste un instant debout, un jet de sang fusant des artères sectionnées, puis il devient mou et s’affaisse. Les gardes prennent le cadavre chacun par un pied et le tirent hors de la case. Le roi s’est également emparé d’une machette. Il maintient fermement la tête, aux yeux exorbités et, d’un coup précis, fait sauter le haut du crâne. Du revers de la main, il se débarrasse de la chevelure jaune et des esquilles d’os. Horrifié, je le regarde sans mot dire.

Alors il saisit une cuillère octogonale et la plonge dans la masse cérébrale encore agitée de frémissements convulsifs. Il la déguste en connaisseur et je vois l’atroce nourriture descendre par l’œsophage jusqu’à l’estomac.

Banki lève les yeux vers moi et sourit.

— C’est très bon et procure beaucoup de forces vitales à nos organismes. Malheureusement, nous ne faisons pas assez de prisonniers gorks et zambaks pour en manger tous les jours. En veux-tu ?

Sa bouche est pleine de sang. L’estomac au bord des lèvres, je ne peux faire qu’un signe de dénégation. Le roi n’insiste pas et continue de s’empiffrer. Sa cuillère plonge dans l’horrible magma sanguinolent, ressort garnie de matière blanchâtre, épaisse, et, portée aux lèvres, reviens, replonge encore et encore.

L’estomac s’emplit et j’aperçois les sucs gastriques verdâtres se répandre sur la nourriture. Quelle abomination !

Enfin Banki pose sa cuillère et montre la tête, vidée de son cerveau.

— Aimerais-tu que je t’en fasse faire une coupe ? Les Globurs sont de grands artistes.

— Je n’apprécie pas ce genre d’objet.

— C’est une matière comme une autre.

— Peut-être, mais j’ai une autre conception de la vie que toi. Alors dis-moi plutôt ce que tu désires. Je ne tiens pas à m’attarder chez toi.

Le roi des Globurs a un sourire affreux.

— C’est que, justement, je désire que tu t’attardes ici. Définitivement.

— Il n’en est pas question.

— Tu es en mon pouvoir.

— Oublies-tu qui je suis ?

— Sûrement pas, mais, vois-tu, les Globurs sont sensiblement plus intelligents que les Zambaks. Tu es, certes, vénéré par les envoyés de Zorak, mais ils ne t’ont pas emmené avec eux. Et si tu étais un des Maîtres de la Mort, ta magie se serait déjà abattue sur nous.

— Précise ta pensée.

— Pour les envoyés de Zorak tu es tabou. Pourquoi ? Nous l’ignorons. Nous savons simplement que là où tu es, les soldats n’opèrent pas de raids. Le village qui te détient est assuré de sa tranquillité tant que tu y resteras. Nous avons payé un lourd tribut aux envoyés de Zorak ; près de la moitié de mes sujets. Tu représentes donc notre survie.

— Je te répète que je n’ai pas l’intention de rester ici. En outre, tes manières me déplaisent. Tu es cruel, vaniteux et loin d’être aussi intelligent que tu le penses. Je préfère retourner chez les Zambaks.

Banki se dresse d’un bond.

— Prends garde !

— À quoi ? Si tu me tues, qui te protégera des soldats ?

— Je n’ai pas pour habitude qu’on refuse ce que je demande. Je te laisse quelques jours pour réfléchir. Mais prends garde : si nous ne t’avons pas, personne ne t’aura.

— C’est une menace ?

— Non, un avertissement.

Il appelle le garde.

— Qu’on le conduire à la case qui lui a été préparée et qu’on ne le perde pas de vue.

Les Globurs m’ont conduit à une case décorée en mon honneur de peaux de bêtes et de statuettes étranges au visage grimaçant. Dans quelle galère suis-je encore tombé, bon Dieu ? Et comment s’évader de ce village maudit ?

Ce ne sera pas facile si j’en juge par la surveillance dont je suis l’objet. Je prends soudain conscience d’une présence. C’est une fille. Et, pour les Globurs, une très belle fille. Ses cheveux noirs cascadent sur ses épaules comme sur une plaque de verre. Ses seins durs, pointus, dardent fièrement leur bout rouge. Le sexe est garni de poils bruns et drus, mais malgré cela, j’en distingue tout l’intérieur : l’urètre, le clitoris, l’utérus et les parois vaginales rouge sombre. Ah ! Dieu, non, pas ça !

— Je suis Lanka, fille de Banki. Mon père m’envoie en gage de paix. Je suis prête à satisfaire tous tes désirs, seigneur.

En disant cela, elle écarte les cuisses dans un mouvement d’une incroyable obscénité. La vue de ce vagin dilaté provoque chez moi une nouvelle nausée.

— Je suis flatté de ton intérêt mais je n’ai pas envie de faire l’amour.

— Pourquoi ? Parce que ma peau est transparente ? Touche comme elle est douce, pourtant. Elle prend ma main et la pose sur son sein gauche. Elle n’a pas menti. Le contact est loin d’être désagréable. J’ai l’impression de caresser la poitrine de Cathy par-dessus son chemisier de soie. C’est cela… la peau des Globurs a la texture de la soie. Mais c’est le cœur que j’ai l’impression de toucher.

Je retire ma main.

— Ta beauté n’est pas en cause, Lanka, mais je n’ai pas envie de faire l’amour, c’est tout.

— Très bien, je m’en vais. J’espère que tu auras davantage envie de la nourriture que je t’ai apportée.

Effectivement, il y a un grand panier rempli de fruits – les mêmes que chez Onkko –, de la viande, des sortes de galettes et un cratère de métal plein d’eau.

Une fois Lanka sortie, je réfléchis à la situation. Il ne me faut pas longtemps pour comprendre qu’elle est bloquée. Et pourtant, jusqu’à présent, la chance m’a souri : Kanda m’a donné des vêtements, Onkko et Jikka m’ont nourri et les soldats ont permis que je devienne un seigneur…

La nuit tombe…, il va me falloir dormir. Ma troisième nuit sur Xambo.


CHAPITRE VI

 

Et cela encore se produit dans mon sommeil. Un sifflement bizarre qui me réveille brusquement. Mais, ne serait-ce pas… ? Je me dresse sur ma couche. Le bruit, bon Dieu… le bruit… celui des rétrofusées d’un astronef en train de se poser ! Et Dieu sait si je le connais, ce bruit !

Je bondis à la porte, l’ouvre… mais deux gardes sont là et me menacent de leurs machettes. Ils me forcent à rentrer et referment la porte.

Mais j’ai eu le temps de voir. De voir les lumières d’un astronef !

Mais alors serait-ce possible qu’il y ait une civilisation avancée sur Xambo ? Peut-être une base terrienne ? Voyons… voyons, essayons de nous souvenir. Il y avait une mission que je devais accomplir. Mais laquelle ? Et sur quelle planète ? Le trou noir persiste. À la réflexion tout cela est quand même assez curieux. Au début je pensais que c’était le choc au moment de l’accident qui m’avait fait perdre la mémoire. Or, j’ai retrouvé rapidement tous mes souvenirs, sauf le voyage interplanétaire et le but de ma mission. Pourquoi l’amnésie est-elle concentrée uniquement sur cette période de mon existence ?

Il faut que je me souvienne… Il le faut.

* * *

Le lendemain matin, Lanka m’apporte à manger. Elle est plutôt froide à mon égard depuis que je l’ai dédaignée. Néanmoins, je lui demande si elle a entendu et vu la machine volante. Contrairement à ce que je pensais, elle ne paraît pas tellement intéressée par ma question. À peine un léger haussement d’épaules.

— Va voir toi-même, me dit-elle.

— Comment cela ? Je ne suis plus prisonnier ?

— Dans la journée tu peux aller où bon te semble. Dans la limite du raisonnable, bien sûr. Tu peux même prendre un koomba.

— Un koomba ?

— Ce sont nos montures.

— Ah, les autruches à quatre pattes.

— Les quoi ?…

— Rien, tu ne comprendrais pas.

Elle hausse les épaules, s’en va, et quelques instants plus tard le garde que j’interpelle ne fait aucune difficulté pour me seller un koomba, mais pas question que je m’en aille seul. Le garde se hisse sur sa monture et attend que je veuille bien prendre le départ.

Je dois avouer que je ne suis quand même pas très rassuré.

Le bec énorme doit être dangereux. Mais le koomba s’avère être un animal doux et docile. Rapide aussi. Bien plus qu’un cheval. Je me familiarise un court instant avec la bête, effectue quelques voltes, puis pique des deux en direction du nord. Il s’est posé non loin de là, je l’ai entendu. Et s’il était reparti, je pense que le bruit m’aurait réveillé.

Cette fois encore je ne me suis pas trompé, car c’est tout au bout d’une vaste prairie vallonnée, derrière une éminence, que je découvre l’astronef.

Il est entouré de Globurs.

C’est un appareil d’un type inconnu mais très évolué, si j’en juge par son aspect. Et une rapide observation m’apporte le sentiment qu’il est beaucoup plus perfectionné que celui que je possédais.

Tiens, le sas est ouvert.

Je m’approche davantage et constate alors que des Globurs, sous le regard étonné de leur roi, en extraient des cadavres. Je compte cinq hommes et une femme. Leur teint est cireux, d’un gris plombé, comme s’ils étaient morts depuis longtemps, ce qui me fait penser que leur route et l’atterrissage ont été entièrement pris en charge par les ordinateurs. Mais que venaient-ils faire ici ?

Se pourrait-il qu’ils soient terriens ?

Je m’approche encore mieux pour les voir. Les hommes sont revêtus de combinaisons de vol à peu près identiques aux nôtres. Trois sont blonds, les deux autres bruns. Ils me paraissent encore plus humains que la femme gorke. Justement, la femme est déposée sur l’herbe. C’est une blonde somptueuse et la mort n’altère en rien la beauté de ses traits. Elle porte un pantalon de vol, mais le haut est remplacé par une chemise légère et soyeuse au col large et pointu, se fermant archaïquement par des boutons métalliques. Les premiers sont ouverts, dénudant le haut d’une poitrine qui devait être magnifique.

Indubitablement, cette femme à le type européen ou américain. Du moins, j’essaie de m’en persuader. S’agirait-il d’une expédition de secours envoyée par la Terre à bord d’un astronef d’un modèle nouveau ?

En tout cas, c’est raté. Et il est hors de question que je puisse m’enfuir avec cet appareil. Ce genre d’engin demande au moins trois hommes d’équipage. Quant aux Globurs, je suis certain qu’ils n’ont aucune idée du fonctionnement d’un astronef. Mais leur attitude prouve que ce n’est pas la première fois qu’ils en voient un. Ils ne manifestent pas cette terreur superstitieuse des primitifs voyant une machine descendre du ciel.

Par contre, ils éprouvent pour elle un grand respect, car ils ne la pillent pas. Au contraire, un fusil à rayon désintégrant est tombé des mains crispées d’un mort. Banki fait un signe et un de ses hommes ramasse l’engin pour aller le replacer dans la fusée. Curieux. Si j’arrivais à m’en emparer, je pourrais peut-être changer beaucoup de choses, mais il m’est, hélas, impossible d’accéder à la fusée.

À cet instant, Banki m’aperçoit.

— Ah ! te voilà, seigneur ! Ces êtres qui te ressemblent n’étaient pas bienvenus sur Xambo. Les Maîtres de la Mort les ont foudroyés avant même qu’ils n’aient posé les pieds sur le sol de notre planète. Qu’on les laisse là, ils sont maudits. (Puis, de nouveau à moi :) Je te reverrai à l’heure de la prière. À ce moment-là, je compte fermement sur une réponse de ta part.

— Puis-je examiner l’appareil ?

Son visage se durcit.

— Pas question ! Cet endroit est désormais maudit. Je viens de le dire. Celui qui s’en approchera sera abattu par les gardes que je vais poster sur le promontoire.

Il valait mieux ne pas insister. Je suis remonté sur mon koomba et j’ai regagné ma case. La journée s’étirait interminablement. Et, d’un seul coup, la nuit est tombée. Je n’arrive toujours pas à m’habituer à cette soudaineté. D’autant que l’obscurité n’est jamais totale. Il y règne une luminosité semblable à celle produite par le clair de lune.

Et pourtant, il n’y a pas de lune !

Un mystère de plus sur Xambo, la planète aux sortilèges.

* * *

Lanka est venue me chercher pour la prière. Elle a revêtu une robe semblable à celle de Jikka, et je constate qu’elle respire difficilement. Je l’interroge et c’est comme ça que j’apprends que les Globurs ne peuvent rien supporter sur la peau. Exceptionnellement, ils mettent des vêtements pour la prière. Juste le temps qui leur est possible ; au-delà, ce serait l’étouffement.

Ici les gardes portent des tuniques rouges, comme la mienne et celle des Zambaks. D’ailleurs tout est identique ; les arènes, le mur, les incantations. On flagelle quelques prisonniers, mais on n’éventre pas de femme enceinte. Sans doute s’agit-il là d’une cérémonie exceptionnelle ?

Par contre, le mur qui concentre les sons, les renvoie avec une puissance douloureuse pour les tympans.

— Ta réponse ?

Banki est arrivé vers moi dès la fin de la cérémonie.

— Elle n’a pas changé.

Son faciès se contracte de rage.

— Prends garde, seigneur, ma patience est à bout. Souviens-toi des paroles que je t’ai dites : Si nous ne t’avons pas, personne ne t’aura.

L’avertissement est clair. Cet être de cauchemar, cruel, vaniteux, préférerait me tuer plutôt que de me voir retourner chez les Zambaks… ou ailleurs.

Il me faut répondre avec prudence.

— Laisse-moi encore une nuit pour réfléchir.

— Très bien. Demain matin, j’exigerai ta réponse définitive.

— Tu l’auras.

Il se détourne et s’en va. Mais à peine ai-je regagné ma case que Lanka me rejoint, le visage froncé. Cette fille semble d’une extrême nervosité, tout à coup.

— Tu t’inquiètes pour moi, Lanka ?

— Non, car tu finiras par accepter l’offre de mon père, me renvoie-t-elle. Mais il s’est produit un événement bien étrange.

— Peux-tu me dire ?

Elle hausse les épaules.

— Je n’ai reçu aucun ordre à ce sujet. Je ne vois donc pas pourquoi je ne te le dirai pas. Un silence, puis :

— Les morts ont disparu.

Je la regarde sans comprendre.

— Comment cela, « disparu » ?

— Comme s’ils s’étaient remis à vivre.

— Allons donc ! Des bêtes les auront sans doute emportés.

— Non. Les gardes sont formels. Ils ont entendu des pas. Ils se sont précipités, croyant que quelques-unes des nôtres voulaient violer le tabou. La machine volante était toujours là, mais les « êtres » avaient disparu. Nous connaissons toutes les bêtes de notre territoire, chacune fait un bruit bien particulier. Ce n’étaient pas des bêtes.

— Ils n’ont tout de même pas ressuscité ! Elle secoue la tête.

— Il y a des mystères sur Xambo que tu ne peux comprendre. Le roi, mon père, a décidé de faire un grand sacrifice, demain, pour conjurer les esprits. Si tu refuses sa proposition, ce sera toi, le sacrifié.

La révélation de Lanka m’impressionne davantage que les « morts qui marchent ». Bigre, le capitaine Matt Coburn offert en holocauste à Zorak ?… Non, pas question.

Aussi, après le départ de Lanka, je me résigne à accepter, du moins provisoirement, les offres de Banki.

Après tout, je serai aussi bien ici que chez les Zambaks. L’important est de rester vivant.

Mais la suite m’arrive avec une telle surprise que j’en reste le souffle coupé. Cela commence au bout d’un moment avec la paroi face à la porte qui se met à osciller comme si quelqu’un s’appuyait de l’autre côté. Hé… hé… que se passe-t-il ? Une lame traverse l’osier et se met à tailler une ouverture. Bientôt celle-ci est assez grande pour que je puisse sortir à quatre pattes, mais c’est quelqu’un qui entre.

Ah ! Dieu du ciel si je m’étais douté !

Et pourtant c’est bien elle.

— Jikka !


CHAPITRE VII

 

D’un élan spontané, la jeune créature se jette dans mes bras.

— Jikka, comment m’as-tu retrouvé ?

— Ne perdons pas de temps, me souffle-t-elle, je te raconterai. Il faut faire vite, tu risques ta vie, ici.

— Je le sais bien.

— Alors, partons… vite… vite.

Elle me tend le cimeterre dont je m’étais emparé au cours de ma lutte avec les soldats et que j’avais accroché au-dessus de mon lit, comme trophée de guerre. Elle-même porte le glaive de son père et un long poignard.

À pas de loup, nous quittons la case sans éveiller l’attention des gardiens. Dans la nuit calme et sereine, le village est désert…

Nous voilà filant dans la direction où s’est posé l’appareil, mais plus à l’est car la végétation y est plus dense. Nous parcourons ainsi une certaine distance lorsqu’un Globur se dresse brusquement devant nous.

C’est un des gardiens de l’astrojet, et il n’a pas l’air commode.

L’éclair de ma lame l’a mis en alerte. Il pare mon premier coup avec sa machette, tout en me lançant d’une voix menaçante :

— Les Globurs sont les meilleurs guerriers de Xambo. Tu vas mourir !

Il pousse un hurlement étrange, sans doute un cri de guerre, et passe à l’attaque.

Si Banki est vaniteux, ses hommes ne le sont pas moins, et ils sont loin d’être les meilleurs guerriers de Xambo.

Onkko s’est révélé plus coriace.

Ses coups manquent singulièrement de précision et son front transparent se met à luire comme une vitre sous la pluie. Il transpire, donc il a peur.

Mon second coup de cimeterre lui sectionne le bras gauche. Enfin, presque, car sa « peau » est d’une telle élasticité qu’elle absorbe considérablement les chocs. Le bras reste attaché au corps par un filament de peau. La douleur le fait tituber. J’en profite. Je fais tournoyer le cimeterre et l’abats de toutes mes forces. La tête du Globur roule dans l’herbe.

À côté de moi Jikka n’a pas bronché.

— Tu es puissant, seigneur, me souffle-t-elle. Tu es invincible.

— Remettons les compliments à plus tard, veux-tu ? De toute façon il n’y a pas à se glorifier d’avoir tué un être vivant quel qu’il soit.

— Pourquoi dis-tu ça ?

Je ne prends même pas la peine de lui répondre. Je l’entraîne et nous pénétrons dans un hallier, puis dans un autre, traversons une petite plaine herbue, avant de gagner la forêt.

Pendant de longues minutes, nos pas font détaler dans les buissons d’invisibles créatures.

Enfin nous arrivons à une sorte d’abri naturel constitué par deux grands arbres abattus. La végétation a poussé tout autour et sur les troncs donnant ainsi l’aspect d’une cabane rudimentaire. Après m’être assuré qu’il n’y a aucun occupant dangereux à l’intérieur, nous y pénétrons. Jikka se blottit immédiatement dans mes bras.

— J’ai eu si peur pour toi, seigneur ! m’avoue-t-elle. En ne te voyant pas rentrer, mes frères se sont d’abord inquiétés. Puis le prêtre a dit que tu étais sans doute allé rejoindre Zartoum.

— Zartoum ? Ah ! Et qui est Zartoum ?

— Tu te moques de moi ?

— Pas du tout.

Jikka me contemple d’un regard incrédule.

Puis elle semble renoncer à comprendre le pourquoi de ma question. Je suis le Maître, elle doit me répondre.

— Zartoum est le prêtre suprême, le délégué de Zorak. C’est lui qui préside le grand conseil des Maîtres de la Mort. C’est le personnage le plus puissant de Xambo.

— Intéressant, il pourrait donc user de son influence pour me faire regagner la Terre.

— Ne raille pas, seigneur ! Je t’en supplie. Jikka est terrifiée. Je lui caresse doucement la joue.

— N’aie pas peur. Continue plutôt ton récit.

— Croyant donc que tu étais allé rejoindre Zartoum, les autres ont pris le parti de t’oublier. Mais moi et mon père ne pensions pas comme eux. En effet, si tu voulais rejoindre Zartoum, il te suffisait de suivre les soldats. Or, tu as préféré rester avec nous.

Banki a raison, les Zambaks sont stupides. Mais Jikka et son père forment l’exception.

— Très bien raisonné, continue…

— Nous étions persuadés qu’il t’était arrivé quelque chose. Nous avons patrouillé autour du village et ce matin nous avons découvert des traces d’une krok. La krok est une très grande plante.

Oui, oui, je vois, elle veut sans doute parler de la fougère géante où j’ai été assommé.

— Nous avons suivi les traces et compris rapidement qu’elles menaient au village des Globurs. Tout s’est éclairé dans notre esprit : ils t’avaient enlevé pour que tu les protèges, comme nous. Mon père a jugé trop dangereux d’essayer de s’introduire dans leur camp. (Au souvenir de la femme zambake servant de nourriture à Banki, je le comprends, ce brave Onkko.) Je lui ai dit que j’étais ta servante et que je devais aller là où tu étais. Mon père l’a compris. Nous nous sommes dit adieu, j’ai pris les armes et je suis venue chez les Globurs.

— Adieu… ? Tu veux dire que nous ne retournons pas chez les Zambaks ?

— Non, les Globurs essaieraient de te reprendre et qui sait, même, si mon peuple ne se méfierait pas de toi, à présent.

Je lève les yeux au ciel.

— Je te comprends. Je vais essayer de m’en sortir autrement. Mais toi, je ne veux pas que tu prennes ce risque. Puisque tu te considères comme ma servante, je te rends ta liberté. Retourne chez les tiens.

— Tu me chasses, seigneur ?

— Mais non, Jikka. Je veux que tu vives, au contraire. Je t’ai sauvée et tu m’as sauvé. Tu ne me dois rien. Et ne me donne pas tout le temps du seigneur par-ci, du seigneur par-là ! Appelle-moi Matt.

— Je ne veux pas te quitter, Matt. Je suis heureuse avec toi. Je ne retournerai jamais chez mon père. Si tu me renvoies, je te suivrai à distance en espérant qu’un jour tu auras besoin de ta fidèle Jikka.

Je dois reconnaître que ses paroles me remuent comme je ne l’ai pas été depuis bien longtemps. Tant de confiance me bouleverse. Je réalise alors que Jikka m’a beaucoup manqué au cours de ma captivité chez les Globurs. Aussi puisque je constate qu’elle ne changera pas d’avis, je suis plutôt heureux moi aussi de sa décision.

— Eh bien, puisque tu le désires…

Elle se jette à mon cou et à son contact une brûlante passion m’envahit de la tête aux pieds.

Mes mains caressent les seins tendus, s’imprègnent de leur douceur. Jikka me déshabille fébrilement.

— J’ai envie que tu me fasses l’amour comme si j’étais ta femme, dit-elle. C’est très important pour une fille zambake. Tant qu’elle n’a pas été possédée son amour est incomplet.

Je l’attire contre moi, je ne l’écoute même pas.

— Mais il faut d’abord que tu saches que…

Qu’ai-je donc à savoir grands dieux, si ce n’est que le désir, tout à coup devient plus violent.

Je l’allonge sur le dos, je viens sur elle. Je suis en elle.

Tout d’abord l’impression est toute autre que celle que j’imaginais. Je m’active dans un réceptacle brûlant et humide qui m’aspire et me ravit. Et puis, brusquement une douleur… Une douleur atroce me saisit. Comme du vitriol !

Alors il m’arrive une chose incroyable, j’essaye de me retirer, mais cela m’est impossible. J’ai l’impression d’être pris dans un étau et la douleur est encore plus vive à chacun de mes mouvements.

Jikka a conscience de ma frayeur…

— Non, non, attends…, me souffle-t-elle, laisse-moi… laisse-moi faire…

Quelques secondes encore et elle me libère. La douleur se calme immédiatement. En quelques mots elle m’explique tout et je comprends.

En fait, il existe comme une sorte d’incompatibilité sexuelle entre les Zambaks et les autres espèces humanoïdes. Et cela se situe au niveau des organes sexuels, le contact prolongé avec un épiderme étranger entraînant une inflammation de la muqueuse, laquelle sécrète alors une humeur interdisant en somme tout rapport amoureux avec des créatures autres que les Zambaks. Un peu comme si la nature avait voulu préserver l’unité raciale des Zambaks.

Mais ces êtres ont filouté la nature car il y a quand même un moyen pour obtenir des rapports sexuels normaux avec ces êtres. Il suffit simplement de prendre le temps de placer le ou la partenaire en condition amoureuse… L’excitation des sens, au bout d’un moment, libère une humeur qui agit sur le sexe opposé à la manière d’un onguent protecteur. Et le tour est joué.

Autrement dit, il faut user de patience et attendre son tour bien sagement.

Un sourire chez Jikka.

— Si seulement tu m’avais laissé le temps de t’expliquer. Tu vas voir, laisse-moi faire.


CHAPITRE VIII

 

La chaleur et la sensation d’un regard posé sur moi me réveillent. Il fait grand jour. Jikka me contemple en souriant amoureusement.

Je l’attire contre moi, cherche ses lèvres, caresse son corps souple, mais elle se dégage en riant avec l’espièglerie d’une enfant.

— Je vais aller cueillir des fruits dans la forêt, me dit-elle. Tu dois avoir faim…

— Reste avec moi un instant, j’ai besoin de te parler.

J’éprouve le besoin de libérer mon esprit, d’autant que j’ai maintenant une confiance totale en Jikka. Jikka est, certes, une « primitive », mais elle ne manque pas de bon sens et elle est la seule qui puisse m’en apprendre davantage sur Xambo.

— Hier soir tu m’as parlé d’un grand prêtre. Un certain… euh… Zartoum je crois…

— Oui.

— Qui est-il exactement ? Où vit-il ? Y a-t-il des cités sur Xambo ?

Elle hésite, puis :

— À part le grand conseil des Maîtres de la Mort et les capitaines des gardes, dont celui qui s’est prosterné devant toi, personne ne connaît Zartoum.

— Zartoum ne se montre jamais ?

— Jamais. Il vit enfermé dans Xambo.

— Que veux-tu dire ?

— Xambo est le nom de notre planète, certes, mais ce nom lui-même vient de la forteresse magique où règnent Zorak et son serviteur Zartoum.

— Sais-tu comment y parvenir ?

Elle me regarde avec ahurissement.

— Y parvenir ?

— Réponds à ma question, je t’en prie…

— Il faut… il faut franchir le pays maudit. Les seuls d’entre nous qui y soient jamais allés sont ceux que les soldats ont pris. Pas un n’est revenu.

— Connais-tu la direction ?

— Oui, par là…

Elle me montre le nord.

— Très bien, nous allons aller voir ce Zartoum.

Cette fois Jikka recule, effrayée.

— Oh… non… tu ne peux pas.

— Je peux très bien, au contraire.

Un silence, puis :

— Pardonne-moi, il m’arrive parfois d’oublier que tu es l’égal des Maîtres de la Mort.

— Je ne suis égal qu’à moi-même, Jikka. Et c’est parfois difficile. Alors arrête de me considérer comme un maître de je ne sais quoi. Tes craintes ne reposent que sur l’imaginaire, elles sont sans fondement. Et puis, ai-je l’air d’un maître ?

— Cette nuit, tu l’étais, rétorque-t-elle avec une moue adorablement féminine.

Je ne puis m’empêcher de sourire.

— Allons, fais-je, va maintenant cueillir quelques fruits. Nous les mangerons et ensuite en route pour Xambo.

Elle se dresse et s’en va d’une démarche sautillante qui fait onduler ses hanches rondes et pleines. J’ôte ma tunique, prends le poignard de Jikka dont la lame taille comme un rasoir, ce qui est parfait car ma barbe a poussé. Un ruisseau coule non loin de là, charriant son eau fraîche et limpide. Je m’y prélasse un moment, me rase tant bien que mal et m’en retourne à notre abri.

Mais je n’ai pas fait dix pas que je m’arrête interdit, le souffle coupé. Six créatures se dressent devant moi, immobiles et muettes, et me contemplant de leurs yeux durs et froids.

Seigneur, est-ce possible ?

Les six cadavres de l’astronef ! Et ils sont là, devant moi, bien vivants.


CHAPITRE IX

 

Je n’en crois toujours pas mes yeux.

Certes, leur peau est cireuse, mais leurs yeux brillent d’un feu aigu, sauvage, presque. Mais il se passe tellement de choses sur ce monde que je vais finir par ne plus m’étonner de rien. En fait, ce qui me gêne le plus est ma nudité. Je me sens vulnérable face à des gens entièrement vêtus et qui me regardent d’un air hostile, voire méprisant. J’assujettis fortement le poignard dans ma main droite mais l’une des créatures intervient alors, une sorte de géant blond au regard de tueur. Il tient une arme dans sa main.

— N’aie pas peur, me dit-il, nous ne te voulons pas de mal. Juste quelques renseignements.

— Alors rengaine ton fulgurant.

— Tiens, tu connais nos armes ? Y aurait-il une civilisation sur cette planète ? Tu possèdes pourtant un armement plutôt rudimentaire.

— Qui êtes-vous ?

— C’est nous qui posons les questions.

— Quand les Globurs vous ont sortis de votre astrojet, j’ai cru que vous étiez des Terriens venant à mon secours et…

— Tu es donc un Terrien ?

— Ah, vous connaissez ?

— Assez bien, oui, mais ceci est une autre histoire. Effectivement puisque tu es un Terrien, tu es un être évolué, du moins l’es-tu suffisamment pour nous comprendre. Comment es-tu parvenu ici ?

— Un accident. Ma fusée a été détruite, et mes compagnons sont morts. Je suis le seul survivant.

— Alors toi aussi tu as entendu les voix ?

— Les voix ? Quelles voix ?

Le blond se rapproche de moi. Tout son être dégage une haine maléfique, bien plus à craindre que la colère d’êtres primitifs comme les Zambaks ou les Globurs. Ces être-là sont dangereux.

— Ne te fous pas de nous, Terrien, sinon la conversation va prendre un autre ton…

La femme intervient. La vie lui a rendu une grande partie de sa beauté. Mais il y a dans son aspect quelque chose de veule, d’insensible, de sournois. Elle me fait l’effet d’une prostituée ou d’une arriviste forcenée. Les deux peut-être. Sa chemise de soie ouverte, dénude presque entièrement sa poitrine et je me demande comment des seins aussi énormes peuvent tenir droits.

Elle a suivi mon regard.

— Ça te plaît, hein ? ricane-t-elle. Mon nom est Farza, que tu saches au moins comment je m’appelle.

— Qu’êtes-vous venus faire ici ?

— Mes compagnons et moi faisions route dans le cosmos, peut-être vers la Terre, pourquoi pas ? J’ai bien connu cette planète autrefois, lorsque nous avons entendu des sons étranges à l’approche de ce monde.

Ses paroles me remémorent quelque chose, tout à coup. J’ai le sentiment qu’elle ne m’apprend rien de nouveau, que j’ai déjà vécu cela… et que…

— Eh bien, qu’as-tu ?

— Non, rien, je réfléchissais. J’ai perdu une partie de ma mémoire à la suite de l’accident et j’ai pensé un instant que ce que tu viens de dire allait m’aider à la retrouver. Mais non, c’est toujours le trou. Mais va, continue…

Le visage de la femme s’est assombri.

— C’était des voix télépathiques étrangement douces et charmeuses. Brusquement nous sommes tombés dans une espèce d’euphorie au point de ne pas pouvoir résister à nous poser ici. Malheureusement cette sorte d’ivresse où nous étions plongés a atténué nos réflexes. Nous étions sur pilotage automatique. Farko n’a pas réagi à temps et notre astrojet est à présent inutilisable.

Farko, c’est le grand blond, si j’en juge par ses mimiques d’approbation.

À cet instant, Jikka revient. Le spectacle inattendu lui fait lâcher ses fruits, mais son adoration pour moi est telle qu’elle parvient à surmonter sa terreur et vient se réfugier contre ma poitrine. À peine si sa peau est rosée tant elle a pâli. Patiemment, les inconnus la dévisagent.

Farza s’approche, un sourire canaille au coin des lèvres.

— Compliments, tu t’es déjà attaché une sauvageonne. Je ne pense pas qu’elle puisse te servir à grand-chose. Ces primitifs n’ont aucune idée des plaisirs de civilisés.

— Justement, je préfère sa fraîcheur et sa spontanéité.

C’est parti du fond du cœur. Et je vois le visage de Farza se serrer tout à coup.

— Un puritain ! s’exclame-t-elle. Nous sommes tombés sur un puritain !

Mais elle n’ajoute pas un mot de plus. Elle a d’ailleurs prononcé ces mots avec beaucoup de difficulté. Mais elle n’est pas la seule à donner des signes de faiblesse. Trois de ses compagnons commencent à vaciller sur leurs jambes, puis glissent à terre comme des pantins subitement privés de leurs fils.

Le grand blond lui-même a l’air mal en point.

— Farza ? murmure-t-il.

Mais Farza n’a même plus la force de lui répondre. Ses ongles griffent frénétiquement sa poitrine dont la peau se cyanose. Elle tente de dire quelque chose, mais sa bouche ne laisse passer qu’un faible soupir. Elle se raidit, bat l’air de ses bras et tombe sur le dos avec un bruit mou. Et c’est le tour du grand blond. À présent ils sont tous étendus dans l’herbe, complètement inertes. Je m’approche de Farza, colle mon oreille sur sa poitrine. Rien, le cœur ne bat plus.

Elle est morte.

Une fois encore.

* * *

Jikka claque des dents. Elle se secoue fébrilement.

— Matt ! Matt ! Ne restons pas là ! Ce sont des maudits. Ils dégagent des forces mauvaises, je le sens. Partons ! Je t’en supplie. Partons.

Je ne réponds pas, tant je suis sidéré. Quelle espèce d’êtres est-ce là qui meurent comme nous dormons ?

J’essaie de comprendre et me penche à nouveau sur Farza. Ses lèvres sont pincées, bleues comme si elle était morte asphyxiée. Sa peau commence déjà à se refroidir et il me semble même percevoir une légère odeur de décomposition.

Un relent fétide de mort plane sur ces étranges créatures.

Mais sans doute est-ce un effet de mon imagination. Pourtant les Globurs ont sorti les cadavres de l’astrojet, ils paraissaient morts depuis longtemps et déjà dans un certain état de putréfaction.

Or, d’après les paroles de Farko, ils étaient conscients lorsqu’ils se sont posés, sur ce monde, subjugués par les voix. Comment le processus de décomposition peut-il progresser autant en une nuit ? Et surtout régresser au point de ramener à la vie un corps en pleine décomposition ?

Cela me donne le vertige et je me laisse entraîner par Jikka qui a récupéré les armes et les fruits. Nous nous restaurons tout en marchant. Il faut partir. Elle a raison. Et nous voilà filant vers le nord pour parvenir quelques heures plus tard à une croisée de chemins au milieu d’une large vallée.

Et c’est alors que Jikka essaye de s’orienter que se produit soudain une grande clarté. Au milieu d’elle Kanda apparaît.

Il est vêtu d’une tunique rouge semblable à la mienne. Jikka hurle, tombe à genoux et se prosterne dans la poussière. Mais Kanda a un petit rire espiègle.

— Désolé d’avoir fait peur à ton amie, me dit-il, mais j’ai promis de t’aider.

— Que veux-tu ?

— Simplement te donner un conseil : méfie-toi des gens que tu viens de rencontrer.

— Mais ils sont morts !

— Ne cherche pas trop à comprendre et écoute ce que je te dis : méfie-toi.

Intrigué, je m’avance vers lui.

— Kanda, pourrais-tu parler plus clairement ?

Un tourbillon de poussière.

Trop tard, il a disparu.


CHAPITRE X

 

Tant bien que mal, Jikka et moi avons repris notre route. Mais ma jeune compagne est terrorisée, je le sens, et je m’efforce de la rassurer de mon mieux en la persuadant de ne pas laisser sa terreur dépasser la confiance qu’elle me porte.

— Tu as raison, Matt, me dit-elle, mais la rencontre d’un esprit errant est un signe de mort dans nos croyances. Je vais sans doute mourir sous peu.

— C’est à moi qu’il a parlé.

— Bien sûr, mais…

— Il n’y a pas de mais. Songe qu’avec moi tu ne risques rien, promis ?

— Promis, Matt.

Bien entendu elle n’est pas plus convaincue que je ne pense ce que je dis, mais je ne vois que cette solution pour éviter de la rendre folle de terreur. Car j’ai dans l’idée que nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises. D’ailleurs voici un drôle de bruit qui ne tarde pas à nous envelopper, avant de devenir grondement. On dirait le piétinement de centaines de chevaux lancés au galop. En moi le réflexe joue ! Immédiatement j’attrape Jikka.

— Cachons-nous, vite !

Bien nous en prend. À peine sommes-nous camouflés dans un fourré que débouche, dans un tourbillon de poussière, un régiment de soldats, tels les épouvantables cavaliers de l’Apocalypse. À leur tête, chevauche le capitaine au visage dissimulé par son masque d’acier démoniaque. Les pattes des koombas nous frôlent presque. J’aperçois aussi de nombreuses charrettes remplies de prisonniers de toutes races. Le convoi passe et la poussière retombe lentement sur le chemin sauvagement piétiné.

— Hé… hé… ils viennent de nous tracer la route jusqu’à Zartoum, fais-je pensivement.

En effet, les traces sont faciles à suivre. Dommage que nous n’ayons pas deux koombas à notre disposition. Mais où s’en procurer ?

À part les soldats, seuls les Globurs en utilisent.

— Au fait, pourquoi Jikka ?

— Ils ont une constitution qui ne leur permet pas de marcher longtemps. Alors Zartoum leur a permis d’utiliser les koombas. Sans eux ils ne pourraient pas chasser et périraient à brève échéance. Cela ferait des prières en moins pour Zorak.

— Quoi ? C’est uniquement pour qu’ils puissent continuer à prier qu’on leur fournit des koombas ?

— Oui, la prière est l’acte le plus important sur Xambo. Plus de prières, plus de vie ! C’est la loi.

Je me demande si ces prières à outrance sont un moyen pour Zartoum et ses sbires de maintenir les peuples dans l’ignorance et le fanatisme ou si cela a un autre but. Je commence à pencher pour la seconde hypothèse, bien que je ne la comprenne pas.

— Allons-y, veux-tu ?

* * *

La forêt cède bientôt la place à un sol aride et rocailleux. Dans le lointain, il y a le moutonnement de ce qui me paraît être une jungle. Curieux, cette séparation brutale entre deux forêts. Entre elles les arbres devraient pousser puisque c’est le même climat et le même sol. Eh bien, non, c’est le désert.

Le vent a forci. Pourvu qu’il n’efface pas les traces. Bientôt, nous sommes obligés d’avancer courbés, et au milieu d’un épais nuage de poussière. La gorge me racle, mes yeux deviennent brûlants.

— Donne-moi la main, Jikka.

Le vent devient tempête, puis cyclone. Nous glissons, dérapons, tombons plusieurs fois, accrochés l’un à l’autre. Il faut atteindre une masse d’éboulis que j’ai aperçu sur la gauche, le seul endroit où nous puissions être à l’abri.

Le hurlement de l’ouragan est continu. Nous n’y voyons plus rien. J’avance au jugé. Je ceinture Jikka et nous progressons ainsi, soudés l’un à l’autre. Il suffit que j’aie dévié de quelques mètres pour que nous passions à côté de la masse rocheuse et alors…

Des bruits étranges, tout à coup, se mêlent à celui du vent. Comme des voix. Des voix emportées vers le nord. Vers Xambo !

Mon épaule heurte un rocher, la douleur me fait sursauter. Tel un aveugle, je tâte, je m’informe de mes mains, de mes doigts, Jikka cramponnée à ma tunique. Enfin je découvre une anfractuosité et nous nous y réfugions. Immédiatement, le bruit diminue.

Par contre les fruits ont été perdus et il n’y a pas la moindre goutte d’eau pour humecter nos palais desséchés.

Jikka s’est blottie contre ma poitrine. Je la sens trembler.

— Ça dure longtemps ce genre de tempête ?

— Je ne sais pas. C’est la première fois que j’en vois une. Chez nous, il y a des bourrasques de pluie mais jamais cela. Zorak est bien protégé, tout lui obéit. Je ne sais pas si nous parviendrons jusqu’à Xambo.

— Une bonne nuit de sommeil et demain tout sera calme.

— Je te fais confiance. Pour le sommeil, tu sais que nous autres Zambaks dormons très peu, mais repose-toi. Je veillerai sur ton sommeil.

Ces mots sont prononcés d’un ton touchant que je ne puis résister, malgré ma fatigue, à enlacer Jikka.

Et c’est ainsi qu’au milieu d’éboulis, dans ce coin maudit du cosmos, nous nous livrons au jeu de l’amour comme j’aurais tout aussi bien pu le faire sur Terre, dans une chambre climatisée et dans la sécurité la plus totale. Simplement respecter les règles biosexuelles des Zambaks. Jikka ronronne sous mes caresses, presque une plainte continue. Elle devient furieuse brusquement, se débat, crie, gifle, mord. Je la cloue au sol. Sa poitrine meurtrie par notre étreinte se soulève spasmodiquement. Avant d’être emportée dans la jouissance, elle trouve la force de me demander :

— Cette maudite te plaît ?

Où va se nicher la jalousie féminine ? Et dans quel coin de l’Univers faudrait-il aller pour ne pas la rencontrer !

Le plaisir nous abat, repus et épuisés, plus sûrement que le cyclone.


CHAPITRE XI

 

Le lendemain matin il fait beau. Bien entendu, toutes les traces ont été effacées.

La forêt aperçue la veille est toute proche. À quelques centaines de mètres à peine. Mais pour y accéder, le chemin est encaissé entre deux falaises assez hautes pour qu’il soit plongé dans une semi-pénombre.

Prudemment, nous nous y engageons, environnés d’un silence total. Jikka a repris confiance. Elle marche, heureuse, à côté de moi. Bientôt l’obscurité est encore plus dense, comme si un chapiteau était tendu entre les deux falaises. Depuis un instant le malaise est en moi, un malaise que je n’arrive pas à définir. Le sentiment qu’il va se passer quelque chose. Cela dure encore quelques minutes et c’est au moment où je lève la tête que j’aperçois l’horreur. Une araignée colossale, gigantesque, monstrueuse, descend le long d’un fil gros comme un câble d’acier.

Et cela se passe avec une telle rapidité que je n’ai pas le temps de réagir. Le cri de Jikka est étouffé par les énormes pattes velues se refermant sur elle. Le monstre se tourne vers moi. Je dis bien se tourne, car, au milieu d’une forêt de poils noirs se trouve une tête humanoïde aux yeux proéminents et à mille facettes.

Et j’entends – halluciné – une voix métallique :

— Je vais faire un bon repas. Si tu restes là j’en ferai deux…

M’abandonnant, le monstre remonte le long de son fil, entraînant Jikka.

Durant quelques secondes, je reste pétrifié d’horreur, les yeux braqués sur la masse noire où se débat le corps de Jikka.

Que puis-je faire ? Bon Dieu, que puis-je faire ?

Les araignées sont venimeuses. Si cet être de cauchemar l’est, une seule goutte de venin suffira à tuer Jikka. Pourtant, et si j’en juge par le scorpion embrochant sur son dard le cochon-blaireau, cette araignée ne doit pas être venimeuse. Le cochon est mort empalé et non empoisonné. J’entendais encore ses couinements, alors que le scorpion avait disparu.

De même j’entends toujours les cris de Jikka. Sur ce monde peut-être les choses sont-elles différentes ?

Au bout d’un moment la monstrueuse arachnide a regagné sa toile. Elle y place, entortille, la jeune femme qui continue à hurler. Et puis la bête de cauchemar redescend vers moi.

Il faut rester et se battre. C’est la seule solution.

Le glaive dans ma main gauche, le cimeterre dans la droite, j’attends ! Ah ! Dieu, je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.

C’est du un contre mille, mais j’ai pour moi la rapidité. Mais sera-t-elle suffisante contre une pareille masse ?

L’araignée est déjà au-dessus de ma tête. Le corps lui-même est grand comme celui d’un rhinocéros, et ses longues pattes lui donnent une envergure immense. Et puis, il y a cette tête humaine, de la taille d’une citrouille garnie de dents longues et pointues. Une gueule hérissée de couteaux de boucher !

— Tu as eu tort de rester là ! ricane le monstre. Bientôt tu ne seras plus qu’une carcasse exsangue, tout comme ta compagne.

Se balançant sur son fil, elle se projette vers moi. Les pattes griffues se referment, mais pas suffisamment vite. J’ai le temps de faire un plongeon sur le côté.

C’est bien ce que je pensais : la bête est lente.

Mais tant qu’elle restera ainsi suspendue, je n’aurai pratiquement aucune chance de la toucher. Il faut qu’elle se pose et que j’arrive à me faufiler entre ses pattes, pour la frapper à la tête.

Mais comment la décider à se poser ?

En la provoquant peut-être. Essayons…

— Tu parles beaucoup, tu te dis invulnérable, mais tu n’oses pas venir m’attraper. Je suis tout petit et je te fais peur.

La face humanoïde se contracte dans un horrible rictus.

— Je n’ai peur de rien. Il m’est arrivé d’enlever à la fois un koomba et le soldat qu’il portait. À la sortie de ce canyon, la falaise se prolonge d’un seul côté. Ce sont les ossements de mes victimes.

— Alors, viens me chercher !

— Tu ne devrais pas être si pressé. Tu ferais mieux de profiter un peu de temps qu’il te reste à vivre.

Ayant dit, elle se pose. Et elle fonce sur moi beaucoup plus vite que je ne l’aurais cru.

C’est foutu.

Mais la rage lui a fait commettre une faute. Elle s’est jetée sur moi trop rapidement. Les pattes s’abattent derrière mon dos, comme de gigantesques barreaux. Impossible de fuir.

Je vois l’ignoble tête grimacer hideusement et j’entends le bruit sourd des pattes, labourant le sol comme des socs de charrues.

— C’est fini, tu ne peux pas m’échapper. Mais, comme tu m’as narguée, je vais te tuer lentement. Je vais te dépecer vivant.

Je devine qu’elle va rabattre ses pattes comme une énorme pelle et me propulser vers sa gueule béante. Alors je tente le tout pour le tout.

Je plonge en avant, glaive pointé, et percute de plein fouet la face du cauchemar. Mon glaive est entré dans l’œil droit jusqu’à la garde.

L’araignée hurle.

Un cri mêlé de sanglots presque humains. Un liquide épais, gélatineux, coule de l’œil crevé. La douleur lui fait projeter les pattes en avant. Cela me laisse un répit. Je lève mon cimeterre et l’abats de toutes mes forces.

Nouveau cri.

Des dents tombent à mes pieds avec un bruit métallique. Le sang gicle et m’inonde. Je lève à nouveau mon arme et assène un second coup, encore plus puissant que le premier.

Le corps gigantesque est secoué d’un long frisson.

Je ne peux retirer mon cimeterre de l’amas de chairs sanguinolentes. Bien que touché à mort, le monstre trouve encore la force de parler.

— Ce n’est pas possible… tu m’as eu… mais qui es-tu donc ?

Je ne réponds pas, passe sous la tête mutilée, dégaine le poignard et tranche la gorge de la bête. Je me lance en arrière et parviens à me glisser entre deux pattes.

Il était temps !

J’aurais certainement été broyé par l’énorme masse qui se convulse dans les derniers frissons de l’agonie. Elle gigote un long moment, renversée sur le dos, des torrents de sang jaillissant de sa gorge béante.

Enfin elle s’immobilise, pattes raidies.

Je me sens un nouveau Thésée ! Je crois que le gladiateur le plus fameux de la Rome antique aurait reculé, là ou j’ai réussi. Je n’en reviens pas moi-même.

Tant bien que mal, je parviens à récupérer mes armes. Elles sont trempées de sang et de matière gluante, nauséabonde. Je les pose à côté du gigantesque cadavre, ne gardant que le cimeterre.

Une arme extraordinaire. Sa forme bizarre décuple son efficacité. Je le passe à ma ceinture, empoigne le fil ou plutôt le câble de l’araignée et commence à grimper en direction de Jikka.

Mon combat m’a tellement vidé que, à mi-hauteur, j’ai l’impression que je n’arriverai pas au bout.

Une angoisse, un vertige me saisissent.

« Allons, Matt, tu viens d’accomplir un exploit surhumain, n’ayons pas peur des mots. Et tu te laisserais arrêter par une petite grimpette ? »

M’étant ainsi morigéné, je parviens jusqu’à la toile. Il est relativement facile, ensuite, de s’y mouvoir.

En tout cas, c’est du solide !

Ainsi j’arrive jusqu’à Jikka. La pauvre fille a suivi mon combat et mon ascension. Sa terreur s’est dissipée. Elle me regarde avec une adoration telle que son dieu Zorak n’en a jamais connu. À coups secs et rapides, je tranche les câbles avec mon cimeterre.

Jikka s’accroche à mon cou et, utilisant la toile comme un pont de lianes, nous gagnons le bord de la falaise.

Le sang et les matières gluantes dont je suis recouvert ne rebutent pas Jikka. Elle se jette dans mes bras, se presse contre moi.

— Mon héros ! Mon dieu ! Mon maître ! Je suis à toi !

Je ne dis rien. Mais si vous saviez comment, à ce moment-là, les mots sonnaient bien dans mon cœur !


CHAPITRE XII

 

Nous sommes allongés sur l’herbe verte et tendre. Devant nous, une petite rivière murmure gaiement. Ma tunique et le boléro de Jikka sèchent à une branche.

On se croirait au premier matin du monde. Tout ici est enchanteur. Des oiseaux chantent, des bêtes aux formes souples, légères, vont et viennent dans une parfaite sérénité. Cette forêt est un véritable paradis. Je dois faire un effort pour ne pas ajouter : terrestre, tant je me sens bien et tant j’ai l’impression de me trouver sur Terre.

Ah ! comme j’aimerais avoir rêvé tout cela !

— C’est peut-être le parc privé de Zorak, dis-je en riant.

— Ne te moque pas du dieu des dieux. Il entend tout et sa colère est terrible.

Un haussement d’épaules.

— C’est promis. Mais je crois que je vais quand même braconner un peu dans sa forêt.

Les bêtes, ici, semblent ne rien craindre. À croire qu’elles ne sont jamais chassées. À nous d’en profiter. J’avoue avoir très faim, tu sais…

— Moi aussi, rétorque Jikka en se massant l’estomac avec une charmante grimace.

— Ne bouge pas.

Je prends mon cimeterre et m’approche d’une bête ressemblant à un mouton par la taille, un lapin par la forme et un cerf par la tête. Je répugne un peu à tuer un animal aussi doux, mais cette fois encore « nécessité fait loi ».

Avec un soupir, j’ajuste soigneusement mon coup. Inutile de la faire souffrir. Un éclair… la lame percute le cou avec une violence inouïe, mais j’ai l’impression d’avoir cogné sur de l’acier.

La lame rebondit, l’animal se désintègre et un souffle me projette à dix pas. Alors, brusquement devant moi, se dresse un dragon aux écailles d’acier !

Il ressemble aux gargouilles ornant nos antiques cathédrales. J’évite un premier jet de feu qui jaillit de sa gueule béante et me précipite vers Jikka.

— Plonge !

Elle obéit, s’enfonce dans la rivière. Je me retourne. Le dragon n’a pas bougé. J’en profite pour récupérer nos vêtements et nos armes, mais voilà que le monstre commence à avancer lourdement dans ma direction. Impossible de lutter à moins d’avoir un fusil désintégrant et je n’en possède pas. Il ne reste que la fuite. Je plonge à mon tour. Jikka m’attend sur l’autre rive.

Mais derrière moi, le monstre entre dans l’eau à son tour. Il crache un jet de flammes qui vient mourir à quelques mètres à peine de nous. Jikka et moi filons à toutes jambes. À vrai dire j’ai du mal à la suivre. Entraînée depuis son enfance à traquer le gibier, Jikka court plus vite que moi. Elle pourrait facilement me distancer, mais elle s’efforce à calquer son allure sur la mienne.

Je me retourne.

Le dragon ne court pas très vite, mais ses enjambées immenses compensent sa lenteur. Il est à peine à trente mètres de nous.

— Par là, vite !

Nous parvenons à une barrière rocheuse, et nous nous engageons dans un passage étroit qui s’ouvre dans ses flancs.

De l’autre côté s’étend une forêt semblable à celle que nous venons de quitter.

Sauvés ! Mais pour combien de temps ?

Nous reprenons péniblement notre souffle. Aucun bruit ne nous parvient plus des rochers. Le calme est revenu à tel point même que je me demande si je n’ai pas rêvé.

— Jikka, c’était bien un dragon, n’est-ce pas ?

— Un des gardiens de Zorak. Nous sommes dans le pays interdit, ne l’oublie pas.

— Ainsi donc, tu assistes à la transformation d’un paisible animal en féroce dragon et ça ne te trouble pas ?

— Ici tout est possible.

— Ah oui, je commence à le croire.

— Matt, il est encore temps de renoncer. Je la regarde avec entêtement.

— Il faut que j’arrive jusqu’à Zartoum, dragon ou pas dragon.

* * *

Nous nous rhabillons et reprenons notre route, toujours en direction du nord. Elle n’insiste pas.

Une faim atroce nous déchire les entrailles. Plus aiguë encore que celle qui me tenaillait lorsque j’ai repris connaissance près de ma fusée. Impérativement, il va nous falloir trouver de la nourriture.

Et voilà encore une rivière. La même peut-être. Je m’approche et finit par découvrir entre les rochers des genres de truites qui se tiennent immobiles, à contre-courant.

Pas d’hésitation. Je m’allonge à plat ventre sur la berge et laisse glisser mon bras dans l’eau. Ma main frôle un poisson immobile. Commence alors une délicate opération. Il faut frôler, caresser, endormir presque la proie. La pêche à mains nues implique toute une technique. Enfin je juge la truite à point. Un coup sec, je la capture… mais pour la lâcher aussitôt !

Le contact m’a paru désagréable, la peau avait quelque chose de reptilien. Le poisson gigote sur l’herbe et devant mes yeux horrifiés il se transforme en serpent. En un serpent qui se met à grossir à une vitesse incroyable. Il se divise encore et encore. Et soudain, c’est une hydre à sept têtes qui se dresse devant nous.

Ses mufles ressemblent un peu à ceux des crocodiles, mais ses dents me paraissent plus redoutables.

— Attention, Jikka. Recule.

Je m’avance et tranche d’un geste sec une tête grimaçante qui allait s’emparer de Jikka. À ma grande terreur elle repousse aussitôt : Seigneur ! Après le Minotaure, l’Hydre de Lerne !

Et après Thésée me voilà devenu Hercule. Mais Hercule c’était un demi-dieu, lui ! Moi je ne le suis que dans l’esprit des Zambaks et de Jikka.

Et je crains bien que ça ne soit pas suffisant.

Mais alors que tout me semble perdu, il se produit soudain un éclair aveuglant. Le décor disparaît devant moi dans un immense tourbillon de lumières multicolores. Et puis la lumière s’évanouit en une fine poussière d’argent pour laisser apparaître une sorte de libellule au corps et au visage de femme et me contemplant avec une certaine bonhomie.

Un sourire se dessine sur son visage poupin.

— N’aie pas peur. Je ne te veux pas de mal. La voix est douce, agréable, presque musicale.

Je regarde ahuri l’étrange créature.

Avec ses ailes et ses antennes en moins ce serait une très jolie femme. Plus petite que Jikka mais avec la peau blanche, les yeux clairs, les seins menus. Il irradie de sa personne une grande bonté que je devine mêlée à une détermination farouche.

— Qui es-tu ?

— Une fée et je suis là pour te remercier.

— Une fée ! Eh bien, après tout, pourquoi pas ?

— Tu es dans un pays magique où tout n’est qu’apparence. Rien n’est rien et tout est tout. Aucun être vivant ne peut en sortir sauf si une puissance surnaturelle le protège. Je suis une puissance surnaturelle.

— Pourquoi me protèges-tu ?

— Tu as sauvé mon fils.

— Ton fils ?

— Je suis la mère de Kanda.

— Ah ! l’esprit errant !

— Kanda a un caractère difficile et se met souvent les Maîtres à dos. Sa dernière incartade lui a valu d’être enfermé dans un cercle magique d’où tu l’as délivré. J’ai beau être une fée, je n’en possède pas moins un cœur de mère. Aussi, je vais te faire quitter ce pays.

Elle se tourne vers la rivière. Je la vois se concentrer et brusquement un esquif se matérialise sur l’eau calme et tranquille.

— Grimpez sur ce bateau et ne touchez à rien, nous dit-elle. Mes pouvoirs le guideront. N’ayez pas peur de ce que vous pourrez apercevoir. Vous ne risquez rien, mais ne tentez jamais d’aborder. Adieu et ne revenez pas. Personne ne pourrait plus rien pour vous.

Elle disparaît, comme elle est venue. Dans un immense tourbillon de lumière.

Nous embarquons et aussitôt le bateau se met en route comme mû par une force invisible. Il descend le courant de plus en plus vite, alors que sur les rives ou nichés dans des cavernes aquatiques, se tiennent des bêtes étranges. Certaines volent et nous frôlent de leurs ailes membraneuses, mais sans vouloir nous faire le moindre mal. L’esquif accélère encore au point que je me demande s’il ne va pas chavirer. Et voilà qu’une cascade se dresse, soudain, devant nous. Le bateau y pénètre à pleine vitesse, dans un fantastique jaillissement d’écume. Et, brusquement, il n’y a plus de bateau, plus de cascade, plus rien.

Nous nous retrouvons en bordure de la forêt du début. Soulagés, certes. Mais le regret subsiste en moi : celui de n’avoir pu franchir ce pays plein de sortilèges. Oui, le pays de Changara, dont me parlait Kanda lors de notre première rencontre.

Je touchais au but. Plus loin, il y a la cité de Xambo et son grand prêtre Zartoum. Que puis-je faire à présent pour y parvenir ?

Je suis bien trop fatigué pour réfléchir à cela. Aussi, je me laisse entraîner par Jikka, laquelle ne tarde pas à découvrir une grotte nichée à flanc de colline. Je me laisse alors tomber comme une masse et m’endors aussitôt.


CHAPITRE XIII

 

Un bruit étrange m’éveille. Comme le sifflement d’un amplificateur déréglé. C’est en tout cas l’idée qui me vient immédiatement à l’esprit tout en me redressant sur ma couche, les oreilles douloureuses.

— Jikka, que se passe-t-il ?

La jeune créature me désigne l’extérieur.

— Je ne sais pas, mais ça vient de là. J’étais sortie pour prier car c’est l’heure et je pensais que Zorak me punissait parce que je ne l’avais pas fait ces derniers jours. Le bruit m’a surprise. Je suis revenue et t’ai trouvé réveillé. Voilà.

— Sortons.

Dehors le bruit est encore plus intense. Nous progressons le long de la colline et ne tardons pas à atteindre une excavation. Une sorte de conque naturelle qui semble être l’épicentre de ce bruit étrange, mystérieux. On dirait un point de focalisation du son. Un réceptacle d’ondes concentrées ayant une puissance terrible et les relayant vers une destination inconnue.

Xambo ?

À présent la tonalité est si aiguë qu’elle vrille nos tympans, les rend si douloureux que si nous nous obstinons à rester là, ils vont éclater…

Mais ce matin-là encore les surprises nous arrivent en avalanche. Je suis sur le point d’entraîner Jikka vers la grotte, lorsque je découvre au milieu de la conque et, semblant enivrés par le vacarme, Farza, Farko et les autres…

Ils sont, une fois de plus, revenus à la vie. Ils nous regardent d’un air heureux. On les dirait gavés, repus. Le visage de Farza rayonne de beauté, d’une beauté frelatée, certes, mais combien ensorcelante.

Je ne comprends pas.

Je ne comprends plus !


CHAPITRE XIV

 

D’un coup, le vacarme cesse.

Le silence qui suit est presque douloureux. Il faut que nos tympans s’habituent. Lentement, Farza avance vers nous d’une démarche féline, troublante, lascive. Son teint est nacré, son cou découvert par le col dégrafé aussi. Sa peau blanche, satinée, brille de transpiration. Il se dégage d’elle une aura de sensualité si intense que j’en suis tout remué. Et elle en a conscience.

Elle se campe devant moi, mains aux hanches, buste provocant.

— Tiens… vous voilà !

Puis à Farko :

— Notre Terrien poursuit son expédition ethnologique. Pas encore lassé de sa sauvageonne, on dirait. Quel courage, avec une primitive de cet acabit et moche en plus…

Les autres ricanent.

— Je suppose que tu as dû essayer de traverser le pays maudit ?

— Tiens, vous savez cela ?

Farko s’est avancé, l’œil mauvais.

— Nous nous sommes renseignés chez les abrutis à la peau transparente et même auprès des compatriotes de la dulcinée. Ils connaissent la peur, donc on peut les faire parler. Nous avons appris que tu cherchais la cité de Xambo. Tu ne l’as pas trouvée puisque te voilà, mais cette ville nous intéresse aussi.

— Pour quelle raison ?

— Chacun a ses raisons. Alors, écoute bien. Nous te proposons une alliance. Momentanée. Ensuite, chacun pour soi. Tu connais le pays mieux que nous et il paraît que les soldats de Xambo te vénèrent. C’est un atout. En échange, nous mettons nos armes à ton service. Tu les connais, elles sont efficaces.

Jusque-là je suis d’accord. Dans cette entreprise, les pistolets paralysants s’avèrent plus que nécessaires.

— Les maîtres de ce pays ont dressé entre eux et nous un monde fictif, magique, ou tout n’est qu’apparence. Pour accéder à Xambo il faut suivre les soldats. Mieux, en capturer huit, prendre leurs uniformes et nous mêler aux autres. Voilà mon idée.

Farko incline la tête.

— Le plan est simple mais efficace. Marché conclu… du moins jusqu’à la cité.

— C’est bien comme ça que je l’entends.

— Alors, allons nous restaurer. Nous avons tué une bestiole, ce matin.

Ils ont, en effet, abattu un cochon-blaireau. Jikka s’offre pour le dépecer et le préparer. Les autres acceptent, soulagés. Visiblement, la chasse n’est pas leur fort. Sans leurs pistolets, ces créatures ne survivraient pas vingt-quatre heures sur Xambo. À condition toutefois qu’ils soient mortels, ce dont je commence à douter, car il se passe de leur côté des choses bien étranges.

— Quel est ton nom, Terrien ? demande Farza.

— Coburn… Capitaine Mathew Coburn.

— Américain, bien sûr.

— Tu connais ?

— Evidemment. J’ai passé de bien agréables séjours sur la Terre. Et on m’y a d’ailleurs toujours prise pour une native.

Trouver sur cette planète perdue quelqu’un qui a connu mon pays m’incite à poursuivre une conversation que je devrais rompre. Par prudence. Cette femme est mauvaise, sans scrupules, et pourtant je commence à tomber sous son charme vénéneux.

C’est vrai qu’elle est absolument identique aux filles de la Terre. Du moins celles de l’Occident. J’ai le nez dans l’ouverture de sa chemise et je respire son parfum : une senteur de femme. De vraie femme. Une odeur de peau et de sueur qui me chavire. Et pourtant cette créature…

Un sourire moqueur apparaît sur ses lèvres, tandis que du coin de l’œil elle me désigne Jikka toujours affairée à dépecer l’animal.

— Eprouves-tu les mêmes plaisirs que sur la Terre avec ta sauvageonne ?

— Farza, je t’en prie, ça ne regarde que moi. Ils se sont tous mis à rire derrière elle. Je me demande bien pourquoi.

— Nous n’avons certainement pas les mêmes règles, reprend-elle. « Fais ce que tu veux au moment où tu en as envie. » Voilà nos seules lignes de conduite. Toi, tu crois encore à l’amour, n’est-ce pas ?

— Oui, peut-être bien.

— L’amour ! Il n’y a rien de plus idiot. Le pouvoir, la puissance, la volupté, d’accord, mais l’amour ?… Allons, allons, ne sois pas naïf.

— Hé ! lance Farko qui s’est rapproché, tu crois vraiment qu’il est amoureux de cette primitive ? Moi, je n’en voudrais même pas pour me cirer les godasses.

Farza se met à rire comme d’une bonne plaisanterie.

— Il va falloir lui apprendre à ce brave capitaine Coburn ce qu’est une vraie femme. Dis, Matt, veux-tu que nous fassions l’amour tous les deux ?

Farko et les autres pouffent de rire tandis que Jikka s’est retournée.

Elle vient de placer le cochon sur une broche. Je ne peux voir son regard, mais je sens chez elle une telle tristesse que je préfère abandonner cette conversation qui, d’ailleurs commence à prendre une mauvaise tournure.

Je ne réponds pas et me dirige vers le feu. Jikka pleure. Je lui caresse doucement les cheveux, tout en l’attirant contre moi. Mais la voix de Farza revient à la charge.

— T’es qu’une pauvre cloche de puritain, me lance-t-elle. Reste avec ta sauvageonne à la peau rose et fais bien attention à ne pas attraper de l’urticaire !

Jikka veut se redresser, mais je la maintiens solidement. Ce n’est vraiment pas le moment de nous créer des ennuis, nous en avons assez comme ça.

La main de Jikka reste crispée dans la mienne.

— Partons, Matt. Laissons-les. Ils sont mauvais. Ils sont maudits.

— Reste tranquille, j’ai besoin d’eux pour parvenir jusqu’à Xambo.

— Eh oui, mon petit cochon rose, il a besoin de nous, persifle Farko qui est revenu auprès du feu. Allons, il est temps de manger, maintenant.


CHAPITRE XV

 

Les premières étoiles ont apparu dans le ciel.

Après le repas tout le monde s’est installé pour la nuit. Farza et ses compagnons se sont endormis, immédiatement, comme des bêtes, leur souffle rauque étant le seul bruit à trouer le silence de la nuit.

Un peu plus tard Jikka a fermé les yeux, sa main serrée dans la mienne, mais moi je ne dormais pas.

Je pensais à Jikka, à tout le mal qu’on lui avait fait. Ces gens étaient maudits et elle avait vu juste. Mais qui étaient-ils exactement ? Et d’où venaient-ils ? Ces questions n’arrêtaient pas de tourner et de retourner dans ma tête. Il y avait là quelque chose que je n’arrivais pas à comprendre. Et c’est ainsi qu’au milieu de mes pensées une lueur a déchiré la nuit devant moi et que Kanda m’est apparu.

J’ai vivement tourné la tête à droite et à gauche, mais il m’a rassuré.

— Ne t’inquiète pas. Toi seul peux me voir. J’ai compris qu’il avait choisi de m’apparaître télépathiquement.

— Je t’avais prévenu. Je t’avais averti de te méfier de ces gens et tu ne m’as pas écouté. Te voilà bien avancé maintenant.

— Pourquoi me dis-tu cela ? Qui sont-ils ? Un sourire chez Kanda.

— Je suis curieux de nature. Alors j’ai essayé de savoir.

— Curieux, hein ? Ta mère nous a dit, en effet, que tu en faisais un peu trop. Et c’est pour cela que tu t’es retrouvé prisonnier à un carrefour.

— Hé ! hé !

— Tu peux rire, n’empêche que tu m’as menti. Quand je t’ai délivré tu m’as affirmé être un mort.

— Bah ! Je suis un génie. Je ne suis ni mort ni vivant, tu sais…

— Qu’avais-tu fait pour qu’on t’emprisonne dans le cercle magique ?

— La curiosité, toujours la curiosité, ça n’a pas plu. Mais au lieu de me faire disparaître on m’a, par égard pour ma mère, emprisonné. Sans toi, je risquais de l’être pour l’éternité. Voilà pourquoi tu peux me faire confiance.

— Alors, maintenant parle. Ces gens, qui sont-ils ?

— Regarde.

Il fait un geste et l’Univers apparaît devant moi. Comme si, tout à coup, je me trouvais précipité dans le vide. Des milliers de points lumineux scintillent autour de moi. Ah ! Dieu quelle étrange impression.

— Je pourrais te montrer ce qui se passe sur Terre en ce moment, continue la voix de Kanda, mais ça n’a pas d’intérêt. Allons plus loin dans le cosmos.

Bientôt apparaît une énorme planète, bleue comme la Terre.

— C’est Antara. Ses habitants sont exactement comme toi, mais leur civilisation est beaucoup plus avancée. Ils viennent souvent sur ta planète, mais ils se font passer pour des Terriens.

Ainsi donc, j’ai sans doute côtoyé des Antariens en pensant qu’ils étaient de Chicago ou de Londres !

Et Cathy elle-même… ? Non, je délire.

La planète grossit, grossit. J’ai l’impression d’être à bord d’un astrojet au moment de l’atterrissage. Et me voilà sur Antara. Je peux m’y mouvoir, mais ne peux intervenir. Immatériel, je suis le spectateur d’événements réels.

— Kanda, comment arrives-tu à faire une chose pareille ?

La voix de Kanda me parvient toujours avec la même netteté.

— Rien d’extraordinaire, il me suffit de fouiller télépathiquement les esprits de ces gens pour en extraire toutes sortes de souvenirs. C’est Farza qui m’intéresse. En ce moment je suis branché sur elle, et je ne fais que projeter les images qui sont dans son esprit. Regarde… regarde bien.

Je me trouve dans un vaste bâtiment en forme de coupole. À l’intérieur, une trentaine de personnages graves, d’un certain âge, sont réunis. Au milieu de la salle se trouve Farza. Son visage est convulsé de terreur. Elle est nue. Bizarrement, son corps n’est pas le même. Ses hanches sont plus larges, ses seins sont avachis, ses cuisses plus lourdes et elle a l’air plus âgée. Face à elle, une machine terriblement complexe. Des voyants multicolores clignotent dans tous les sens. Des faisceaux lumineux se braquent sur toutes les parties de son être. Puis, tout s’éteint, sauf un écran vidéo où s’inscrivent ces mots :

TOTALEMENT IRRECUPERABLE.

Farza hurle.

— Non, pitié ! La machine s’est trompée ! Je m’amenderai ! Je deviendrai bonne ! Je le jure !

Un personnage vénérable, vêtu d’un ensemble collant blanc et d’une cape noire vient se placer devant elle. Il parle :

— Farza, tes crimes ont lassé notre patience. Tu as été reconnue coupable et la machine ne se trompe jamais. Comme notre constitution m’y oblige, je vais te lire l’extrait de la loi d’Antara concernant les règles universelles de la réincarnation :

« Tous les criminels reconnus coupables et irrécupérables seront conduits sur la planète Tankala. Ceci afin que les âmes mauvaises ne se réincarnent pas et ne corrompent pas les futures générations d’Antara. »

— Qu’on emmène la condamnée !

Une terreur abjecte se lit sur les traits de la jeune femme. Elle crie, se débat, implore, se roule sur le sol, hurlant à tous les échos qu’elle deviendra bonne et honnête.

Un géant blond se penche sur elle. Il est nu également. C’est Farko.

— Reprends-toi ! Concentre ta haine ! Moi aussi je viens d’être condamné, mais nous n’avons pas dit notre dernier mot…

* * *

Comme un voile sur cette scène… Et puis d’autres images, d’autres séquences…

Farza et Farko sont embarqués à bord d’une fusée. Le géant blond essaie de rassurer Farza que la peur de la mort a rendu presque folle.

— Je te dis que nous pouvons survivre. Avant de tuer ma femme et mes enfants, j’étais un très grand ingénieur. Souviens-toi de mon nom. Mes travaux sur le psychisme ont permis aux Antariens de progresser dans cette voie. Et voilà comme ils m’en remercient !

Il ajoute :

— T’es-tu intéressée à ces choses ?

— Un peu… Pas tellement.

— Tu sais que nous possédons quatre corps : le physique, le mental, l’astral et le causal… Les trois premiers sont périssables, mais le quatrième, le causal, est l’essence même de notre personnalité. Celui-ci est immortel, il survivra aux trois autres…

— Oh… par pitié… par pitié…

— Ecoute, j’ai une idée, il nous suffira d’attendre une trouée dans la ceinture magnétique de Tankala pour nous évader. Nous avons l’éternité devant nous. Et depuis qu’on précipite des Antariens sur cette planète, des esprits forts ont peut-être trouvé la solution.

— Je ne veux pas me réincarner. Je veux rester moi : Farza. J’ai envie de vivre, d’aimer, de jouir, de profiter de tout ce que l’existence peut encore m’offrir.

Elle s’effondre en gémissant.

* * *

Un flou… Une nouvelle séquence.

La fusée se pose dans le vide. En fait, il existe une ceinture magnétique interdisant à toute matière, à tout esprit, de pénétrer et de sortir de Tankala, planète énorme que l’on aperçoit à des milliers de kilomètres. Cependant, il existe une sorte de sas, de valve permettant le passage des corps humains qui sont éjectés des astronefs. Aussitôt après, l’ouverture se referme sur elle-même. Plus rien ne passe.

Farza ne crie plus. Son visage est livide. Je crois qu’elle est déjà morte lorsqu’on la précipite dans le vide. Son corps explose dans une gerbe de sang, de chairs et d’os pulvérisés. Il ne reste rien d’elle. Rien !

Quelques instants plus tard, c’est au tour de Farko.

* * *

La planète Tankala.

Les ondes pensées qui me parviennent de Kanda m’aident à mieux comprendre cette étrange société. Depuis des siècles et des siècles, les Antariens précipitaient leurs criminels du haut de cette roche Tarpéienne qu’était la ceinture magnétique de Tankala.

Après désintégration, l’esprit d’un mort était condamné à demeurer ainsi prisonnier de ce piège infernal.

Et cela pour l’éternité !

Une sentence bien plus terrible que la mort. Mais voyons l’histoire de ce monde.

À l’origine, il existait, sur cette planète, une civilisation humanoïde peu évoluée. Mais tout changea avec l’arrivée des premiers esprits désincarnés.

Certes, la plupart étaient des criminels sans foi ni loi, mais leur haine de se savoir à jamais prisonniers et dans l’impossibilité de se réincarner avait créé sur ce monde un intense faisceau d’ondes psychiques. Puis il y eut des personnalités exceptionnelles. En particulier Ingo et Warkan.

Ingo était le dernier conquérant d’Antara. Celui qui avait déclenché l’ultime guerre planétaire. Vaincu, il fut condamné à la mort absolue. Warkan, lui, était un très grand savant dont les armes nouvelles avaient terrifié le Grand Conseil des sages d’Antara.

Mais les Antariens n’aspiraient pas à dominer l’Univers. Ils avaient bien d’autres aspirations.

Le génie du mal fut donc mis hors d’état de nuire. Son esprit rencontra celui d’Ingo et ils se complétèrent à merveille. Ils s’introduisirent psychiquement dans l’esprit des Tankalais les plus doués et, peu à peu, firent progresser cette civilisation que l’on jugeait pratiquement involutive.

D’autres savants, d’autres généraux factieux, vinrent les rejoindre au cours des âges, et, petit à petit, Tankala changeait. Les huttes de torchis faisaient place à des demeures plus élégantes, plus confortables, et on arrivait à fabriquer des objets de prime nécessité. Mais le progrès était en marche et Ingo y donnait sa pleine mesure.

Il eût été parfaitement heureux s’il avait pu éprouver des sensations humaines car son esprit désincarné ne lui apportait que des satisfactions purement formelles.

Warkan était dans le même cas, sauf que lui, c’étaient les femmes qui lui manquaient.

Ayant pris le « contrôle » de la classe sociale la plus évoluée, Ingo et Warkan parvinrent à asservir le reste de la population de Tankala.

Les progrès s’accélérèrent… et deux siècles plus tard, Warkan conçut le diabolique projet d’une réincarnation artificielle. Avec l’aide d’une équipe de Tankalais surdoués, il fabriqua secrètement une sorte de cabine capable de rendre à l’esprit son corps perdu, mais en l’améliorant, en le figeant dans une jeunesse éternelle. Des cultures de cellules vivantes furent mêlées à un produit dont la combinaison donnait l’apparence et la texture de la chair humaine.

Et cela réussit !

Warkan, le premier, sortit de la cabine sous son ancienne apparence et bientôt ce fut le tour d’Ingo.

Mais il y avait deux handicaps à ce procédé.

Le premier résidait dans le fait que les Antariens étaient des humains physiologiquement semblables aux Terriens, et les Tankalais, des humanoïdes velus au nez en forme de petite trompe et aux yeux protubérants, ce qui ne pouvait que provoquer certaines réactions chez les Tankalais qui, malgré leur évolution, avaient conservé un vieux fond de superstition.

Le second handicap était que ce corps, créé de toutes pièces pour les sensations physiques était bien fragile, et qu’il ne s’accommodait pas tellement avec le psychisme naturel.

Celui-ci avait, en effet, beaucoup de mal à s’accrocher à un corps mi-humain, mi-synthétique. Complètement hors nature ! À la longue il se produisait une sorte d’incompatibilité et de rejet, si bien qu’il fallait créer d’autres corps.

Après être « mort » trois fois, Warkan trouva la solution définitive avec les esprits des Antariens qui hantaient ce monde et qui formaient par leur haine un extraordinaire potentiel psychique. Il s’agissait là d’une énergie que l’on pouvait capter afin de permettre à chaque réincarné de fortifier son esprit, ce qui lui donnait aussi la possibilité de mieux s’enraciner dans son nouveau corps physique.

Tout cela est bien étrange mais dans les études parapsychologiques que j’ai dû faire pour devenir cosmonaute, je me souviens de certaines expériences depuis longtemps pratiquées à l’université de Duke et portant sur certaines applications de l’énergie psychique.

Par exemple : couper deux feuilles à une plante. L’une est purement abandonnée, on ne s’en occupe plus, quant à l’autre vous la prenez dans vos mains plusieurs fois par jour et vous lui imposez votre affection, votre amour.

Si la première feuille se dessèche normalement, par contre, vous constaterez que la seconde vivra bien plus longtemps(1).

On connaît également les effets « contagieux » que peuvent avoir sur le psychisme, les « ondes » de joie et de la colère. Même un fœtus les ressent dans les entrailles de sa mère.

Mais tout cela est quand même bien étrange et je me demande jusqu’à quel point ces êtres ont pu aller dans le domaine de la réceptivité psychique.

— Intéressant, n’est-ce pas ?

La voix de Kanda m’arracha à mes réflexions.

— Pire, ahurissant !

— Mais regarde la suite.

Au sujet de la différence physique, Ingo et Warkan et leurs lieutenants se firent donc passer pour une race de dieux, envoyés pour les éclairer et les mener à la conquête du cosmos.

C’est ainsi que peu à peu, des milliers d’esprits antariens passèrent par la cabine et qu’une dictature sanguinaire s’abattit sur la population de Tankala.

Ingo régna sur la planète, vénéré comme Zorak sur Xambo, et il y régnait déjà depuis longtemps lorsque Farza et Farko arrivèrent sur ce monde.

Rapidement mise au courant de la situation, Farza intrigua auprès de Warkan pour passer rapidement dans la cabine. Elle lui fit miroiter les plaisirs les plus époustouflants, lui conta sa carrière de prostituée de grand luxe avant que sa cupidité, sa luxure et ses crimes ne la fissent condamner à la mort absolue.

Warkan, dont la sensualité débridée éclipsait parfois l’intelligence, fut séduit et Farza, triomphante, passa dans la « cabine » deux ans après son arrivée sur la planète de la mort.

Une fois réincarnée en plus jeune, et plus belle, elle s’acquitta de ses promesses. Sa perversité, son sens de l’érotisme le plus échevelé lui procurèrent une place de choix auprès des maîtres de Tankala, et elle en profita pour faire réincarner Farko dont les talents d’ingénieur pouvaient être profitables à la communauté et qu’elle considérait comme son complice le plus sûr et le plus fidèle.

* * *

Encore un flou… Une autre séquence.

Dans le palais d’Ingo, toujours en proie à des orgies les plus débridées, Farza est devenue une sorte de grande prêtresse d’Eros.

Je la vois copulant avec trois indigènes tankalais, hideux, velus comme des gorilles, et cela pour le plus grand plaisir de Warkan. Poussant des cris obscènes, elle n’est pas là que pour le plaisir…

Du moins ses maîtres le croient. Et ils vont le payer bien cher.

Dix ans ont passé.

Un énorme astéroïde, venu du fond de l’Univers, a percuté brusquement la ceinture magnétique. Il s’est produit un cataclysme épouvantable…

Des milliers de cadavres jonchent la surface de Tankala. Des mers se retirent, des montagnes s’élèvent, des volcans entrent en éruption… Partout c’est la panique, la terreur, la mort !

Et lorsque tout est fini, la géographie de la planète en est complètement bouleversée. Mais, surtout, une large brèche est ouverte dans la ceinture magnétique, ce qui a permis à des milliers d’esprits de s’échapper de ce piège.

Si l’on en croit les lois de la réincarnation, ils vont être redistribués dans un processus évolutif, de nature cyclique, exactement comme tous les phénomènes universels où la vie et la mort s’enchaînent indéfiniment, mêlant à la fois le physique et le spirituel.

Peu importe de savoir s’ils se réincarneront sur Antara ou sur d’autres planètes et quel sera leur nouvel avenir dans ce concert universel qui se veut, dit-on, éternel, ce qui m’intéresse c’est de savoir qu’il n’est plus question, maintenant, pour les réincarnés de se régénérer.

Ils commencent à mourir comme des mouches.

Pas tous, cependant. Warkan a mis au point une autre « cabine » suffisamment alimentée en ondes artificielles pour permettre la survie de six personnes. Et ce, indéfiniment. Oui, un grand cerveau ce Warkan. Et ils décident, avec Ingo et ses quatre plus fidèles lieutenants, d’embarquer la « cabine » dans un astrojet et de quitter Tankala, ravagée, pour une planète plus accueillante.

Farza a vent du projet. Un « fidèle lieutenant » rendu fou par les caresses qu’elle lui prodigue parle trop. Alors elle va trouver Farko. Lui aussi ne tient pas à perdre son nouveau corps et en être réduit à aller se réincarner sur un autre monde, perdant ainsi ses souvenirs propres et n’apportant qu’un acquis au bébé qui recueillerait son esprit.

Quatre des capitaines les plus cruels, les plus veules et aussi les plus amoureux de Farza sont mis dans le secret.

Ingo est égorgé dans son sommeil et Warkan étranglé. Et c’est ainsi que les conjurés, profitant du flottement créé par la disparition des deux chefs, parviennent à se glisser jusqu’à l’astrojet, liquident les gardes et décollent.

Farza se presse contre Farko.

— Si nous allions sur Terre, propose-t-elle. J’y ai passé autrefois de très agréables moments et c’est une bien belle planète.

— Je ne dis pas non. La Terre, après tout, pourquoi pas ?


CHAPITRE XVI

 

— Prodigieux, hein ? me lance Kanda, tout à coup.

Les images-pensées se sont évanouies. Devant moi, dans la nuit étoilée, l’image immatérielle de Kanda.

— À quoi penses-tu, ami ?

— Je songe aux Antariens et à leur façon de se débarrasser des criminels. Un moyen qu’aucun cerveau terrien n’aurait pu imaginer.

— En ce qui concerne ces gens la suite est toute simple. En percutant ce monde leur « cabine » a été sérieusement endommagée. Sans les ondes destinées à Zorak et qu’ils ont, en quelque sorte, piratées, ils seraient définitivement morts.

— Oui, je comprends. Et ils vont tenter de prendre le contrôle de Xambo.

— Ils y sont d’ailleurs obligés. C’est Zorak ou eux.

— Une fois leur but atteint, ils se débarrasseront de moi.

— Je ne te le fais pas dire. Je t’avais prévenu de te méfier d’eux.

— Pourtant leurs armes me sont bien utiles pour parvenir jusqu’à la cité.

— Il y a d’autres moyens, Matt. Il y a d’autres moyens…

— J’ai déjà échoué une fois. Combien de temps mettrai-je à les trouver, ces autres moyens ?

— Le temps n’a aucune importance.

— Parle pour toi, tu es éternel. Mais moi…

— Oh toi !

— Que veux-tu dire ?

Un rire grinçant.

— Eh bien ! parle !

— Rien. Je t’en ai déjà beaucoup dit. Ne trouves-tu pas ?

— Crois bien que je t’en remercie, Kanda, mais…

— Alors, prends la bonne décision. Bonne chance, Matt.

Je n’ai pas le temps de répondre. Kanda a disparu et je me retrouve seul au milieu de ces créatures diaboliques qui continuent à ronfler.

Encore tout étourdi par ces révélations, je me penche sur Farza. Ainsi cette femme si belle, si humaine d’apparence, possède un corps pseudo-humain.

Et pourtant, à la voir ainsi, le visage détendu par le sommeil, elle ressemble à une de ces madones qu’on découvre dans tous les musées de la Terre.

Sa chemise a glissé, découvrant son sein droit. Je le vois se soulever, énorme, nacré, superbe. Vivant.

Je respire son odeur, un parfum âcre, fort, un parfum d’amour. Soudain, elle ouvre les yeux et je me trouve tout bête.

— Tu me regardais, Matt ?

Ses yeux embués de sommeil sont magnifiques et je comprends que Warkan et Ingo s’y soient laissés prendre. Et bien d’autres aussi.

Cette fleur vénéneuse et corrompue m’attire inexplicablement. À moins que ce ne soit la nostalgie de la Terre qu’elle incarne si bien.

Mais je réussis à m’arracher à son charme. Un désir mêlé de répulsion.

— Je vous regardais, fais-je, parce que vous avez remué. Je dors très mal en ce moment.

— Oh, je vous ai réveillé ?

Elle pose sa main sur moi, mais je me dégage de mon mieux.

— Essayons de dormir voulez-vous ?

C’est en tout cas ce que je vais essayer de faire.


CHAPITRE XVII

 

Un grondement terrifiant me réveille en sursaut.

Je me redresse encore tout étourdi de sommeil. Mais Farko et les autres sont déjà debout, pistolets en main et l’air terriblement inquiets. Une masse sombre, ondulante, s’approche rapidement. Je vois luire des casques.

— Les soldats ! À couvert ! Vite !

D’un même élan nous plongeons derrière les fourrés. Le bruit des pattes des koombas, des armes entrechoquées, devient assourdissant.

Je n’ai jamais vu autant de soldats : plus d’un millier !

À leur tête chevauche un géant, revêtu d’une armure dorée, coiffé d’un casque aux immenses cornes en forme de croissant. Son masque de métal est également doré. Derrière suivent les capitaines, dont celui qui m’a « adoré » chez les Zambaks. Et puis les guerriers, hirsutes, bardés de fer et de cuir, le faciès sauvage, cruel. Mais enfin que se passe-t-il pour envoyer cette véritable armée vers les villages de la région ?

La horde passe devant nous dans un grondement d’avalanche, puis finit par disparaître. Le silence retombe.

Et c’est alors que je me rends compte que Jikka n’est pas avec nous.

— Où est Jikka ?

— Partie, me répond Farko.

— Partie ? Comment cela partie ?

Il hausse les épaules en signe d’ignorance. Un peu à l’écart, Farza me regarde en ricanant. C’est à elle que je m’adresse.

— Que lui as-tu dit ?

Elle feint l’étonnement.

— Moi ? Mais rien.

Un haussement d’épaules.

— C’est une fille moins bête que je ne pensais. Elle a compris qu’elle n’était pas faite pour toi. Que tu avais besoin d’une vraie femme et non d’une femelle bêlante.

Elle se rapproche de moi.

— Elle ne dormait pas, cette nuit. Elle a très bien vu que tu me regardais, et que je n’étais pas insensible à ton regard. Peut-être s’est-elle imaginé des choses ?

La colère est en moi, tout à coup.

— Et, bien entendu, tu n’as rien fait pour la détromper ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Elle est libre de penser ce qu’elle veut.

— Où est-elle allée ?

— Au diable ! Et qu’elle y reste !

Elle se met à rire de plus belle. À la voir ainsi, toute sa beauté disparaît. Je ne vois qu’un visage abject, reflétant tous les vices, toutes les bassesses du monde. Je lève une main pour la gifler, mais une voix intervient :

— Arrête, Terrien !

Farko pointe son pistolet paralysant. Je suspends mon geste. Je crache de colère aux pieds de Farza et retourne à ma litière récupérer mes armes. Il me faut retrouver Jikka, je ne puis me faire à l’idée qu’elle m’ait abandonnée.

— Où vas-tu ? me lance Farko.

— Nos routes se séparent ici.

— Tu n’as plus envie d’entrer à Xambo ?

— Je verrai ça plus tard.

— Tu ne t’imagines tout de même pas qu’on va t’attendre !

— Faites comme bon vous semble. Mais n’oubliez pas que vous avez encore besoin de moi.

Je lui désigne la direction prise par les cavaliers.

— Il s’est passé quelque chose de grave pour que Xambo envoie autant de soldats. Je serai peut-être votre dernier recours. N’oubliez pas que les guerriers de Zorak me vénèrent.

— D’accord, fait le colosse. Mais, si on arrive à se débrouiller sans toi, ne reparais plus jamais devant nous. Tu entends ?

— Oh, je m’en souviendrai.

— Va retrouver ta peau rose, m’envoie Farza, le visage mauvais. De toute façon tu es bien trop bête pour rester avec nous.

Ivre de rage, elle ramasse une pierre qu’elle me lance sans m’atteindre. Mais, bientôt je me trouve hors de portée et hors de leur vue… Au diable, c’est eux qui devraient y aller !

* * *

Je m’en veux terriblement.

C’est en perdant Jikka que j’ai réalisé combien je tenais à elle. Cela me rappelle un vieux classique terrien. L’histoire d’un naufragé des temps lointains nommé Robinson qui rencontre, sur une île qu’il croyait déserte, un sauvage qu’il baptise Vendredi. Finie, la solitude. Mais mon Vendredi à moi est une femme. Et ce que je croyais être simplement un besoin de compagnie s’est transformé peu à peu en amour. Et voilà le piège. Je dois me rendre à l’évidence : je suis amoureux de Jikka.

Quant à Farza, quelle importance. Cette créature pseudo-humaine a peut-être éveillé en moi quelques pulsions inavouables mais tout de même pas au point de… Et pourtant cela a suffi pour briser le cœur de Jikka. Et je la perds au moment où je découvre que je l’aime. Mais, il n’est sans doute pas trop tard…

Il y a plusieurs heures que je marche quand j’aperçois un immense panache de fumée montant de l’horizon. Il vient, à n’en pas douter, du camp des Globurs.

Je m’approche avec circonspection et une fois parvenu au sommet d’un monticule je constate que les huttes achèvent de brûler et que la place est couverte de cadavres. Quelques soldats sont en train d’éventrer, de décapiter les survivants. Rapidement, je replonge dans la forêt.

Pourvu qu’il n’en soit pas de même au village zambak !

Je perçois alors des gémissements provenant d’un amas de végétation, le cimeterre en main je m’approche mais qu’elle n’est pas ma surprise en découvrant au milieu de la végétation le reste d’un astrojet. En réalité une carcasse toute rouillée, toute disloquée, réduite au rôle d’abri de chasse.

Ainsi donc, il y a eu d’autres naufragés sur Xambo ?

Et ces voix dont me parlait Farko ?… Serait-il possible que ce soit un moyen d’attirer sur la planète les fusées qui la survolent ?

Et est-ce que cela s’est passé pour moi aussi ?

Mais je ne vais pas plus loin dans mes pensées.

À l’intérieur de la carcasse je découvre six Globurs morts, éviscérés, membres arrachés. Il est évident qu’ils avaient dû essayer de se cacher là, mais les soldats les ont trouvés. Une septième créature, pourtant, vit encore : c’est Banki. Et il se remet à gémir.

La transparence de sa peau révèle que ses intestins et son estomac ne forment plus qu’une bouillie sanglante. Sans doute ses compagnons lui ont-ils fait un rempart de leur corps, ce qui lui a évité d’être mis en pièces. Mais, tel qu’il est, il ne lui reste pas longtemps à vivre.

— Te voilà, seigneur…, me souffle-t-il, la malédiction de Zorak s’est abattue sur nous. Est-ce toi qui l’as provoquée ?

Je me penche sur lui.

— Pas du tout…

— Nous voulions simplement que tu nous protèges… Mais tu t’es bien cruellement vengé…

— Je n’y suis pour rien et…

Inutile de continuer. Je parle à un mort.


CHAPITRE XVIII

 

J’ai quitté l’astronef pour aller rôder à la périphérie du village. Mon objectif était de capturer un koomba. L’enclos qui les abritait a été démantelé et ces étranges animaux galopaient dans toutes les directions. Enfin, j’ai réussi à en saisir un, ce qui me donnait la possibilité de gagner rapidement le village zambak.

Je l’ai atteint mais il était lui aussi la proie des flammes.

Jikka !

Les huttes et les maisons brûlaient dans un renflement d’apocalypse. Là aussi des cadavres, mais rien que des hommes.

Les soldats étaient partis. La chaleur atroce avait dû les chasser.

Je suis allé jusqu’aux arènes d’où sortaient des plaintes et des prières, et c’est là que j’ai découvert les survivants. Mais dans quel état ! C’est horrible.

La plupart sont blessés, fous de peur et de souffrance, et c’est à peine s’ils me reconnaissent. Là aussi, il n’y a que des hommes et quelques vieilles femmes. Je parcours les gradins, mais aucune trace de Jikka.

Le prêtre est empalé sur la grande pierre noire. Il a totalement glissé sur le pieu et la pointe lui sort par la bouche. Vision d’épouvante et de cauchemar…

Brusquement, je reconnais Onkko. Je me précipite. Il est gravement blessé : une plaie profonde à l’épaule et une large entaille à la joue.

— Onkko, mon ami, que s’est-il passé ? Où est Jikka ?

— Ah ! seigneur, le malheur s’est abattu sur nous ! Les envoyés de Zorak ont décidé de faire un exemple avec les Globurs, les Zambaks et les Gerks. Ils ont tué tous les Globurs car ils ne leur servent à rien… Quant aux Gorks et aux Zambaks…

— Mais, pourquoi ?

— Ils disent que nous ne prions pas assez. Pourtant rien n’a changé. Mais ces tueurs ne veulent rien entendre. Alors ils ont pris toutes les femmes jeunes pour les conduire à Xambo. Si l’intensité de nos prières continue de baisser, ils les sacrifieront.

— Jikka… Ils l’ont prise aussi ?

— Oui, seigneur.

Un brouillard sanglant obscurcit ma vue.

— Pourquoi dis-tu que les Globurs ne leur servent à rien ?

— Je crois que leurs sacrifices comportent des sévices sexuels et qu’aucun soldat ne voudrait violer une femme globure. Elles leur répugnent trop.

— Ainsi donc, c’est ce qui attend Jikka !

— Hélas, oui. Je ne vois pas comment nous pourrions augmenter l’intensité de nos prières surtout à présent que nous sommes moins nombreux. Mais sans doute comptent-ils sur notre exemple pour faire pression sur les autres peuples.

Ma décision est immédiate.

— Je ramènerai Jikka.

— Je ne sais pas, seigneur. Je le souhaite, mais même si les Maîtres de la Mort te protègent, je crains que ce ne soit pas suffisant. Beaucoup de choses sont en train de changer.

— Avec l’aide des « maudits » j’y arriverai. Il secoue la tête gravement.

— Ce sont des êtres démoniaques. Ils sont venus ici. Ils ont des armes terribles et ils ont torturé des Zambaks pour leur faire avouer nos secrets.

Cela me laisse rêveur.

— Le mal contre le mal, cela réussit parfois, fais-je. Au revoir, Onkko.

— Adieu, seigneur…

Dans le fond, mon retour a été plus rapide que je ne l’avais pensé.

— J’ai failli t’abattre, me dit paisiblement Farko.

Le colosse a surgi d’un buisson, pistolet en main, bientôt rejoint par les autres. Il me désigne l’autruche à quatre pattes.

— Quel étrange animal ! Comment le nomment-ils ?

— Un koomba.

— Je t’avais pris pour un soldat.

Il me regarde, un petit sourire au coin des lèvres.

— Comment se fait-il que tu aies changé d’avis ?

Je suis en train de lui conter les derniers événements, lorsque Farza, qui est grimpée sur un monticule, nous fait signe de nous taire. Je la vois qui s’aplatit au sol.

Elle reste ainsi un moment, puis rampe à reculons, se redresse et vient vers nous en courant.

— Des soldats ! lâche-t-elle essoufflée.

— Combien ?

— Une dizaine. Ils viennent de stopper au bord de la rivière pour faire boire leurs bêtes.

— Ont-ils des prisonniers avec eux ?

— Non.

— Voilà l’occasion, dis-je. Attaquons-les et emparons-nous des uniformes.

— Comment ? m’interroge Farko.

Je souris.

— Grâce à Farza.

Elle me jette un mauvais regard mais ne dit rien.

— D’après ce que je sais, les soldats apprécient particulièrement les femmes. Et en voyant une aussi belle que Farza, ils ne pourront pas résister et se mettront à sa poursuite. À pied puisque leurs koombas sont en train de boire. Ce sera à nous de jouer.

— Génial ! s’exclama Farko en me claquant l’épaule.

— Amusant, rétorqua Farza. Autrement dit je vais servir d’appât ?

— Exactement.

— D’accord.

Avec elle c’est tout ou rien. Elle ôte sa chemise et son pantalon, puis, entièrement nue, se dirige vers le promontoire. De là, elle commence à descendre vers les soldats.

Ses seins se balancent au rythme de sa marche, ses hanches ondulent, son sexe touffu est semblable à une fleur d’amour, son corps blanc luit sous le soleil…

Le premier soldat qui l’aperçoit en reste muet de saisissement. Enfin, il parvient à alerter les autres. La troupe pousse des hurlements et fonce vers la somptueuse apparition.

Farza a un petit cri d’effroi et tourne les talons.

Nous sommes embusqués derrière le promontoire. Dès que Farza débouche, les six armes libèrent leur rayon orangé et six guerriers se figent instantanément. Les quatre autres ne comprennent pas ce qui leur arrive. Les paralyser est un jeu d’enfants. Nous entreprenons rapidement de les dévêtir. Ils sont tous grands et forts. Nous aussi. La taille ne pose pas de problèmes.

Farza revêt la cuirasse du chef pour dissimuler sa poitrine. Ainsi attifée, elle ressemble à une Walkyrie.

Farko désigne mon cimeterre.

— Qu’attends-tu ?

— Tu ne veux quand même pas les tuer ?

— Ils ne sont que paralysés. Quand ils pourront à nouveau se mouvoir, ils donneront l’alerte.

— Il n’y a qu’à les bâillonner.

— Et puis quoi encore ! Tu es bien sensible envers des gens qui s’apprêtent à torturer ta petite amie.

Sans me demander mon avis, il s’empare de ma lance tandis que Farza émet un rire de hyène.

— Puritain, tu me déçois de plus en plus. Laisse-moi commencer, Farko.

Les guerriers sont paralysés, mais ils voient et entendent tout. Le premier, un grand diable roux et musculeux, roule des yeux terrifiés en voyant Farza s’avancer vers lui, cimeterre levé. Le premier coup lui emporte le bras droit. Le sang gicle.

— On n’est pas là pour s’amuser ni pour perdre du temps, Farza ! morigène un des forbans.

— C’est dommage. Je m’amusais bien. Elle tranche la tête du soldat d’un seul coup. Puis une autre et encore une autre.

— Je suis fatiguée et ça ne m’amuse plus.

Un tueur féroce du nom d’Ankate prend la relève. En quelques secondes tout est terminé.

Je contemple Fana d’un air horrifié, lorsqu’un spectacle plus horrifiant encore se déchaîne autour de nous.

Le sol semble se soulever, tout à coup, et d’énormes chenilles multicolores jaillissent de la terre. Nous nous reculons rapidement. Elles sont poilues, velues, gluantes, répugnantes. Un mucus rosâtre, ignoble, se répand autour d’elles. Ah ! mon Dieu, quelle vision. Quelle horrible chose !

Elles ondulent vers les cadavres dans l’hideux crissement. Ces horreurs vivantes les enveloppent de leur masse gélatineuse et se mettent à les digérer. On voit distinctement les corps se dissoudre petit à petit.

— Quelle saloperie…, murmure Farko d’un air dégoûté.

En quelques minutes, il ne reste des dix soldats que d’énormes flaques de bave visqueuse, tandis que les chenilles repues rentrent sous terre.

— J’ai envie de vomir, déclare Farza.

Sa première réaction humaine depuis que je la connais.


CHAPITRE XIX

 

Les six Antariens se tiennent correctement sur leurs koombas lorsque nous rejoignons une troupe d’une centaine d’hommes escortant un convoi de femmes gorkes. Toutes sont jeunes, beaucoup sont belles et leurs larmes ont fait place à la résignation la plus amorphe. Elles sont déjà presque mortes de peur.

Nous nous plaçons avec l’arrière-garde, derrière les chariots des prisonnières.

Jikka est-elle devant ou derrière nous ?

Nous traversons de part en part la forêt magique, mais beaucoup plus à l’est que lors de ma tentative avec Jikka.

La sylve vient mourir à l’entrée d’un canyon étroit et très profond. Il se rétrécit d’ailleurs de plus en plus au fur et à mesure de notre avance. Les parois sont ornées de figures inquiétantes et des torches, fichées tous les pas, transforment la pénombre en une fantasmagorie de cauchemar.

Farza me saisit le bras en même temps que retentit un cri perçant.

— Regarde !

Une dizaine de chauves-souris géantes – plus de vingt mètres d’envergure – viennent tournoyer au-dessus de nos têtes. Ces créatures ressemblent effectivement à des chauves-souris avec leurs ailes membraneuses, mais elles sont bicéphales et leurs mufles monstrueux, garnis de crocs acérés, ne ressemblent à rien de connu.

Les koombas sont effrayés par ces créatures fantastiques et nous avons énormément de mal à les tenir.

Je comprends que ces horribles bêtes doivent être les gardiennes de Zorak.

Devant nous, le canyon s’achève brusquement sur une barrière rocheuse, infranchissable.

La troupe s’est arrêtée.

Mais pour attendre quoi ?

La muraille gigantesque ne va quand même pas s’ouvrir comme dans l’histoire d’Ali Baba ? Il doit exister un passage.

Mais voilà qu’un des Antariens n’arrive plus à contrôler son koomba. Il est désarçonné. Aussitôt, une des chauves-souris fond sur lui.

Ankate dégaine son pistolet mais Farko le retient.

— Non ! Nous ne pouvons nous permettre de nous faire remarquer, souffle-t-il. Tant pis pour lui !

Une des têtes a saisi l’homme hurlant dans ses mandibules gigantesques. Les crocs, s’enfonçant dans la chair, broient les os. Les jambes et le ventre tombent à terre, tandis que le reste disparaît dans la gueule béante. La seconde tête s’active sur les membres épars. Repue, la chauve-souris reprend son envol.

Les Antariens n’en mènent pas large. Moi non plus, d’ailleurs.

— Regarde ! m’indique Farza.

Et je vois à mon tour.

Le capitaine a saisi une énorme médaille qu’il porte pendue à son cou. Il presse successivement sur trois boutons et des rayons, noir, rouge et jaune viennent frapper la paroi. Comme des rayons laser.

Puis, l’officier crie :

— Par la volonté de Zorak, ouvre-toi !

Alors, dans un bruit de fin du monde, la muraille pivote. Des nuages de poussière s’élèvent à plusieurs centaines de mètres de hauteur ! Et moi qui parlais d’Ali Baba…

Je n’en reviens pas. Quelle force prodigieuse peut mouvoir une masse pareille ?

Tout cela est un défi aux lois de la physique !

Lentement, la colonne s’engage dans la faille ainsi ouverte, alors que des cailloux roulent encore sur ses flancs. Je respire une odeur de terre et aussi une odeur d’abîme. D’abîme nauséabond.

Combien de temps a duré le trajet entre ces deux pans de montagne ?

Je ne l’ai jamais su.

Toujours est-il que nous avons débouché soudain, devant une grande cité : Xambo.

Le capitaine a refait les mêmes gestes qu’à l’entrée, puis a crié :

— Par la volonté de Zorak, ferme-toi ! Et la falaise s’est refermée.


CHAPITRE XX

 

Xambo est une ville assez importante, construite en dur et qui me semble peuplée exclusivement de soldats et de prêtres de toutes ethnies. De femmes aussi. Visiblement les concubines des uns et des autres.

Sur une éminence, s’élève le palais géant de Zorak. Il ressemble à une énorme cathédrale au profil tourmenté, inquiétant. La pierre en est presque noire et trois flèches ténébreuses s’élancent dans le ciel. La première est la réplique du dragon de la forêt. La seconde de l’hydre, la troisième d’une chauve-souris bicéphale.

Le décor est sinistre. Quant au spectacle, il va devenir franchement atroce.

Les Antariens ne veulent pas, bien sûr, m’accompagner, à la recherche de Jikka. Ils vont, me dit Farko, essayer de trouver un moyen de s’introduire dans le palais. Et alors qu’ils se perdent dans la foule je poursuis mon chemin jusqu’à une vaste esplanade où l’on est en train d’ouvrir les cages renfermant les femmes gorkes. Des hommes et des femmes, hilares, s’agglutinent autour, comme s’ils attendaient une représentation quelconque.

C’est le moment que choisit Kanda pour m’apparaître au milieu d’un tourbillon de lumière.

— Kanda !

— Etonné ? Je me montre seulement quand j’en ai envie, mais je suis toujours là.

— Peux-tu m’aider à retrouver Jikka ?

— Te conseiller. Seulement te conseiller. Et je t’avais conseillé de ne pas venir ici.

— Je sais. Mais j’y suis maintenant, alors, hein ?…

— Tu vas avoir une idée de l’endroit où tu es venu. Tu vas te rendre compte que tu es bien dans la Cité de la Mort. Tu vois les femmes gorkes ?

— Je les vois.

— On va les conduire dans le palais pour les besoins des Maîtres. Mais le petit groupe, là, ne va pas entrer.

— Que va-t-il lui arriver ?

— Regarde.

Une dizaine de femmes gorkes parmi les plus jolies sont emmenées au centre de l’esplanade. La foule commence à s’exciter. Rapidement, les malheureuses sont dénudées. Une vingtaine de soldats sont, eux aussi, dans le plus simple appareil.

Je crois comprendre ce qui va se passer. Mais, sur cette planète, l’horreur dépasse toujours l’imagination.

Une fille jeune, aux cheveux de lin, aux seins en poire, au visage magnifique est agenouillée de force. Un soldat musculeux velu, au phallus énorme, passe derrière elle et la sodomise d’un coup. Je vois le membre monstrueux disparaître entre les fesses palpitantes.

La fille hurle. Elle pantèle sous les assauts furieux. Enfin, l’homme se retire avec un grognement rauque.

Aussitôt un autre le remplace. Puis un autre. Lorsque le dernier à pris son plaisir – si toutefois on peut appeler cette barbarie un plaisir –, un officier s’avance. Il porte ce qui me semble être un long harpon. Deux de ses hommes maintiennent solidement la fille, tandis qu’un troisième lui écarte les fesses. Le harpon s’enfonce dans l’anus mutilé. Le fer, puis la hampe, disparaissent dans le corps convulsé de souffrance. La femme ouvre la bouche pour un cri vite interrompu par son estomac et ses viscères jaillissant de sa gorge, pour se répandre, se dérouler tout fumants sur le sol poussiéreux.

La foule rit et applaudit.

L’officier pousse un dernier coup et le fer traverse le visage. La pointe est couronnée d’un œil exorbité.

Deux autres femmes sont emmenées et, dans l’une d’elles, je reconnais, avec horreur, une Zambake. Ce n’est pas Jikka, elle est beaucoup plus âgée. En fait, c’est la matrone un peu grasse, aux seins lourds, qui prenait du plaisir à se faire fouetter lors du premier sacrifice auquel j’ai assisté.

Mais pour elle, le plaisir dans la souffrance est bien fini !

On l’enchaîne par les quatre membres à des treuils et on lui enfonce dans le sexe, un bâton plus gros que mon bras. Le soldat plonge son gourdin en vrillant pour la plus grande joie de la foule. Un ruisselet de sang coule entre les jambes de la Zambake.

L’officier s’approche et entaille d’un geste sûr, le haut des cuisses et les aisselles de la matrone. Il donne un ordre bref. Les soldats actionnent les treuils…

Le corps se tétanise de la Zambake pousse un hurlement de bête. C’est le bras gauche qui cède le premier dans un jaillissement de sang, de tendons, de veines et de muscles éclatés. À leur tour, les jambes sont arrachées, entraînant avec elles, les entrailles sanglantes. Une odeur atroce se répand. Les soldats rient.

Quant à la femme gorke, une beauté sculpturale d’une trentaine d’années aux seins gonflés et laiteux, preuve qu’elle vient d’accoucher, elle doit faire l’hommage de sa bouche aux soldats.

Pendant plus d’un quart d’heure, la femme avale des sexes de toutes tailles, de toutes formes, de toutes couleurs. La malheureuse est secouée de haut-le-cœur. Chaque fois qu’elle vomit elle est sauvagement frappée avec un fouet aux crochets de fer. Quand elle a fini, son dos n’est plus qu’une plaie. Deux hommes s’en saisissent et la pendent par la cuisse droite à un croc de boucher. Elle gigote un moment, la tête en bas, déchirée par le froid mortel de l’acier.

L’officier dégaine alors un sabre effilé et ouvre le corps en deux. Tous les organes se détachent et couvrent le visage de la suppliciée, retenus qu’ils sont, par les artères. C’est un entrelacs de poumons, de cœur, de viscères, de foie qui se balance hideusement devant moi.

J’ai entendu parler de peuplades sauvages qui semaient la terreur jadis sur la terre, comme les Huns, les Mongols et autres Vandales. Je doute que leur cruauté ait atteint seulement la moitié de celle des soldats de Xambo.

— Pourquoi font-ils cela ? demandai-je horrifié à Kanda.

— L’exemple. Et aussi pour récompenser les soldats. Ils n’aiment que le sang et les supplices. On les a dressés à cela, d’ailleurs. Ils sont raflés tout jeunes dans leur villages d’origines et élevés sous la surveillance des Maîtres de la Mort. Tu vois le résultat.

— En effet.

— Tu sais, Matt, je t’avais prévenu car j’ai toujours été un marginal, un curieux, un réprouvé. Je me figurais que je pouvais influencer le destin. J’aurais aimé pourtant. Tu serais avec Jikka et ce qui doit arriver n’arriverait pas.

— Que veux-tu dire ?

— Ce que j’ai dit. Ton destin est ici et il va s’accomplir.

— Tu le connais ?

— Oui.

— Et tu refuses de me le dire ?

— À quoi bon, ça ne changerait rien et tu ne me croirais peut-être pas.

— À présent, je suis prêt à tout croire.

— Tu parles sans savoir. L’invraisemblable est encore à venir.

Quatre nouvelles femmes sont amenées. Kanda a disparu. Ecœuré, je quitte l’esplanade. Et c’est à cet instant que j’aperçois Jikka.

* * *

Elle est dans un groupe de six que deux gardes entraînent dans le palais.

Je me précipite sans réfléchir.

Tout le monde est occupé à regarder les supplices, de sorte que j’ai le champ libre. Je ne suis qu’à quelques mètres d’elle lorsque les soldats m’aperçoivent. Le premier cingle les filles à coups de fouet pour les faire entrer dans le bâtiment. Le second dégaine son épée et marche sur moi.

— Matt !

Jikka a crié. Elle aussi m’a vu.

Le soldat pare mon premier coup de cimeterre. Il sait se battre. C’est un vétéran couturé de cicatrices. Il me donne un furieux coup de pointe et, dans un bond désespéré en arrière, c’en était fait de moi. Il double d’un large revers qui frappe mon épaulière de métal. Le choc me fait vaciller. Jikka est maintenant à l’entrée du palais.

Une feinte. Je tombe à genoux comme si j’étais gravement touché. Le soldat s’avance, l’épée haute, et lorsqu’il est à bonne distance, je fais tournoyer mon cimeterre et l’abats sur ses jambes. Le cuir n’arrête pas l’acier.

Mais le fer entre si profondément dans sa cuisse que je ne peux le dégager. Il se met à hurler, mon arme fichée en lui. Promptement, je passe derrière et je l’égorge. Sec !

Lorsque je me retourne, la porte s’est refermée.

Jikka a disparu.


CHAPITRE XXI

 

La nuit tombe. Il y a maintenant plusieurs heures que je rôde – désespéré – dans Xambo. J’ai récupéré mes armes. Personne ne m’a accosté, ni demandé quoi que ce soit, à part une fille à soldats qui voulait faire l’amour. Cette ville est abominable.

Jikka m’obsède. Au milieu de mon désarroi, je ne pense qu’à elle. Mais comment pénétrer dans ce palais interdit ?

Tout à mes réflexions, je me heurte à un groupe de soldats. Mais je réalise bien vite qu’il s’agit des Antariens.

— Alors, me lance Farza, tu n’as toujours pas retrouvé ta peau rose ?

Elle m’indique le palais.

— Tu aimerais bien y entrer, hein ?

— Ça me paraît difficile.

— Qui sait ?

Elle sourit, les yeux mi-clos.

— Dis-lui, lance Farko, il peut nous être utile à l’intérieur.

— Vous avez une idée ? fais-je.

— Mieux.

Farza exhibe un pendentif, comme celui que portait le capitaine, mais plus gros.

— Tu te souviens du grand chef à la cuirasse dorée ?

— Bien sûr.

— Nous l’avons retrouvé. Il aime les femmes et puis, j’ai quelques pouvoirs…

— Ah oui, tes pouvoirs…

— Que veux-tu dire ? Que sais-tu ?

Elle m’a saisi le bras méchamment. Elle ignore, bien sûr, tout ce que j’ai appris grâce à Kanda. Mais je sais aussi que les Antariens, race ultra-évoluée, sont capables de dominer psychiquement des êtres frustes comme les soldats de Xambo. Même leur chef.

— Je faisais allusion à tes pouvoirs érotiques, fais-je prudemment.

— Tu raisonnes juste, puritain. J’ai ôté ma cuirasse et me suis placée sur le chemin du général. Il m’a ordonné de le suivre chez lui. Mes caresses et ma persuasion l’ont rendu loquace.

Elle hausse les épaules et me désigne le gorgerin.

— Le résultat est là. Le pendentif des capitaines ne peut ouvrir que la falaise. Celui-ci ouvre en plus les portes du palais.

— Et vous vous apprêtiez à vous y introduire ?

— Exactement. Il nous suffira ensuite de nous débarrasser du grand prêtre et de son dieu grotesque pour devenir les nouveaux maîtres de Xambo.

— Vous êtes fous ! C’est impossible !

— Pour qui nous prends-tu ? coupe Farko. Nous sommes plus intelligents que cette race de sous-humanoïdes ! Nous prendrons le pouvoir pour deux raisons : d’abord par ce que ça nous plaît. Ensuite car nous y sommes obligés.

Ce qui met fin à la discussion. Evidemment, ils ont besoin des ondes de Zorak pour se régénérer. Et de cette soi-disant vénération dont je suis l’objet pour ne pas éveiller la méfiance des gardes à l’intérieur du palais.

C’est après qu’il faudra se méfier d’eux. Mais je n’ai pas le choix.

— D’accord, je marche avec vous.

— Pour marcher, tu marcheras… devant. Il faut bien que tu serves à quelque chose.

— Allons-y.

Nous approchons du palais.

Bizarrement, j’ai la sensation que les choses ne se passeront pas comme prévues.

— Il vaut mieux que ce soit toi qui le prennes, me dit Farko en me tendant le pendentif. Il doit y avoir des gardes. S’ils te vénèrent, ils ne s’étonneront pas de le voir pendu à ton cou.

— C’est juste. Que dois-je faire ?

— Appuie successivement sur les trois boutons de la rangée.

Trois poussées, trois éclairs, le battant pivote. Et nous voilà dans un immense hall dallé de noir et de blanc. Une statue grandeur nature, d’une chauve-souris bicéphale, luit à la lueur des torches. Une vingtaine de gardes nous font face. Leurs plaques de fer sont noires et leur officier est revêtu d’une armure entièrement noire.

Les Antariens mettent leurs mains sur la crosse des pistolets.

— C’est l’instant de vérité, me souffle Farko.

Le chef de la garde s’avance vers moi et, sans un mot, s’agenouille. Ses hommes se mettent sur deux rangs, figés dans un garde-à-vous de soldats de plomb.

— Ça marche ! C’est gagné ! exulte Farko.

Nous franchissons le hall et pénétrons dans un vaste corridor. Des flambeaux fichés dans des niches ténébreuses projetant une lumière sinistre sur des figures monstrueuses. Masques de cauchemar hideux, épouvantables, et dont les prunelles mobiles semblent nous suivre dans tous nos faits et gestes.

Une sourde mélopée retentit et lorsque nous débouchons du couloir un spectacle insolite s’offre à nos yeux.

Nous sommes dans un amphithéâtre, dix fois plus grand que celui des Zambaks et des milliers de prêtres vêtus de longues robes noires et pourpres sont en train d’adorer Zorak.

Je note que leur faciès est à peine humanoïde : long nez crochu, bouche minuscule et trois yeux, dont un au milieu du front, comme les cyclopes… Je comprends que ces prêtres sont les véritables habitants de Xambo. Les descendants de la race mère.

Tout à leurs dévotions, ils ne nous remarquent même pas.

Nous poursuivons notre chemin, de salles en salles, de couloirs en couloirs, suivant le plan que Farza a extorqué au général. Le sol et les murs sont toujours noirs. Des colonnes phalliques et des statues monstrueuses se dressent à profusion. L’atmosphère est lourde, oppressante, et de multiples échos nous renvoient le bruit de nos pas.

Les Antariens eux-mêmes ont l’air d’être gagnés par cette ambiance de mort.

Farza montre de grandes ouvertures carrées. Certaines sont à moitié obturés par des rideaux métalliques. Des caisses de résonance ? Des focalisateurs d’ondes ? Leur concentration doit être fantastique.

— Il suffit de trouver l’antre de Zorak et à nous l’éternité, envoie Farko qui a très bien compris, lui aussi.

Ils ricanent.

Ce palais, grand comme une ville, semble n’avoir pas de fin. Au point que nous pensons nous être égarés.

Nous restons un moment indécis sur la direction à suivre, lorsqu’un cri terrible jaillit d’un focalisateur d’ondes. Tout le monde sursaute et moi plus que les autres, car j’ai reconnu la voix de Jikka.

Le cri se poursuit, insoutenable, répercuté par des milliers d’échos.

Il faut qu’un être soit au fond de la terreur pour pousser un hurlement pareil. Je prends ma course. Je m’élance. Les caissons amplifient le cri, mais aussi me guident. La haine, la colère, l’angoisse bouillonnent en moi.

Que font-ils à Jikka ?

Sans doute ce sacrifice à base de sévices sexuels dont m’a parlé Onkko…

Ah, non… non… non…

J’ai suffisamment été édifié sur ce genre de rituel, cet après-midi sur l’esplanade. J’accélère encore. Mes poumons brûlent, mon cœur heurte ma poitrine avec un bruit douloureux. J’ai de plus en plus mal à respirer. Un ultime effort me permet pourtant d’accélérer l’allure.

Il faut que j’arrive à temps. Il faut que je sauve Jikka des mains de ces démons. Mais le pourrai-je ?

À présent, les murs entiers des salles que je traverse sont transformés en caisse de résonance. Heureusement, presque tous les volets métalliques sont clos. Il n’empêche ; le bruit est si aigu que mon crâne vibre et souffre comme si on le piquait de milliers d’aiguilles.

Une dernière porte et j’arrive dans une vaste pièce. Plus de bruit. Manifestement, quelqu’un vit ici.

L’ameublement est somptueux. Vastes coffres sculptés en bois noir ; tentures noires, tables et chaises d’acier bruni… Et un dallage pourpre.

Un vaste trône surélevé tout au fond de la salle. Les accoudoirs sont ornés d’une reproduction de dragons et d’hydres. Le dossier, lui, est surmonté de la tristement célèbre chauve-souris bicéphale.

Et au pied de ce trône gît une femme nue : Jikka.

Du sang coule de son sexe et d’entre ses fesses. Elle a subi les horribles perversions sexuelles en usage sur cette planète. Cependant, elle n’est pas encore morte. Sa poitrine se soulève spasmodiquement.

— Jikka ! Jikka, tu m’entends ?

C’est à peine si elle arrive à parler. Pauvre Jikka.

— Oh ! Matt… pourquoi… pourquoi m’as-tu fait ça ?

— Que dis-tu ? Je ne pouvais pas venir à ton secours plus vite. C’est ton cri qui m’a alerté !

Ses yeux s’ouvrent démesurément. Une écume rosâtre lui vient aux lèvres. Elle va mourir. Je le sais. Je le sens. Mais elle trouve encore la force de murmurer.

— J’étais ta servante, Matt… Je… t’aimais… Alors pourquoi… m’as-tu fait ça… ?

— Je ne comprends pas ce que tu dis. Mais bon Dieu, qu’ai-je fait ? Oh ! Jikka, mon amour… parle… parle…

Trop tard, elle est morte. C’est alors que je remarque le poignard, fiché entre ses seins. Trop bouleversé par la vue de Jikka agonisante, je n’avais tout d’abord pas prêté attention au type d’arme qui la tuait. Et à présent ce poignard, je le reconnais. Il fait partie d’une trousse de survie terrienne.

Ma trousse ! Mon poignard !

Un vertige me saisit.

Mais enfin, comment ? Comment ce poignard se trouve-t-il dans la poitrine de Jikka ?

Suis-je en train de devenir fou ?

— Je t’attendais, Matt.

Je pivote brusquement. Une porte s’est ouverte dans une clarté éblouissante. Un homme se tient dans l’encadrement. Il est vêtu d’une combinaison rouge, d’un casque rouge et de bottes rouges.

Il semble sortir tout droit de l’enfer.

La luminosité est telle que je ne distingue pas ses traits. Il s’avance lentement. À présent je vois son visage…

Je le reconnais :

C’est le mien !


CHAPITRE XXII

 

Mon Dieu, est-ce possible ?

Pétrifié, je ne puis articuler le moindre mot.

— Tu n’en crois pas tes yeux, hein, Matt ? Reprends-toi ! Je ne voudrais pas que tu meures de saisissement. Cela gâcherait mon plaisir. Suis-moi, tu vas comprendre.

Oh ! seigneur, j’ai l’impression de m’entendre parler moi-même.

Comme un automate, je lui emboîte le pas. Nous pénétrons dans une petite pièce, où se trouve sur une table la boîte « relation de vol » de mon astronef. Là-dedans est consigné tout ce qui a trait à notre voyage et à notre mission. Je remarque, toutefois, que la boîte est altérée, comme si elle était là depuis des siècles.

Mon double prend la parole :

— Tu te demandes comment une pareille ressemblance est possible ? Je suis Toi et tu es Moi. Pourtant, ni l’un ni l’autre ne sommes Mathew Coburn.

— Qu’est-ce que c’est cette histoire ? Mais je suis Mathew Coburn.

— Tu crois l’être. En fait tu n’en est qu’une copie. Tout comme moi.

— C’est encore de la magie ! L’épisode de la forêt enchantée recommence… Ah, non… non…

— Mais c’est la réalité, dit Kanda en apparaissant.

Mon sosie ricane en se tournant vers lui.

— Ça commençait à m’inquiéter de ne pas te voir apparaître. Ainsi, tu as réussi à m’en amener encore un !

— Oui, Zartoum, mais celui-là est coriace. À ta place je me méfierais.

— Allons, Kanda, ne dis pas de bêtises. Tu es perdant… comme lui. Même tes pairs essaient de se débarrasser de toi.

— Tu seras bien heureux de me trouver, bientôt.

— N’y compte pas. Je vais gagner une fois encore.

— Nous verrons.

Ainsi donc, mon « double » et Kanda se connaissent ! On dirait même qu’il y a une sorte de compétition entre eux. Que se passe-t-il, bon Dieu ? Mais que se passe-t-il ? Ma raison vacille de plus en plus.

« L’homme en rouge » – je ne peux me résigner à l’appeler moi – a ouvert la boite. Il en sort des papiers et des cassettes vidéos.

— Tu pourras en prendre connaissance, mais je vais t’en faire un résumé. Le 3 septembre 2183, une fusée commandée par le capitaine Mathew Coburn a quitté la Terre pour la planète Kondo. Sa mission était ultrasecrète. L’équipage, composé de Crook, Nielson et Haggard avait été trié sur le volet.

— Je m’en souviens. Je me souviens même du général MacNally me dire que cette mission était ultrasecrète.

— Mais tes souvenirs s’arrêtent là, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Le but de cette mission était de ramener sur la Terre le prototype d’une étrange machine mise au point par les Kondiens. Les plans détaillés sont dans la boite mais je vais t’expliquer en gros son fonctionnement. Par un procédé de reconstitution cellulaire, cette machine, dans un laps de temps assez bref, fabrique un être vivant semblable au modèle original qu’on lui propose. Une sorte de duplicata, si tu préfères. Un duplicata ayant sa propre autonomie et ses propres pensées, mais s’identifiant à son modèle. C’était la nécessité qui avait poussé les Kondiens à créer cet appareil. Leur race était en train de devenir stérile. Cela parvint aux oreilles du Conseil Suprême de la Terre. Tu sais que la violence a été définitivement extirpée de notre monde et que la personne humaine est maintenant considérée comme sacrée.

Il n’empêche que le Grand Conseil se mettait en contradiction avec ces principes chaque fois qu’il lui fallait expédier un homme dans un monde inconnu, ou lui confier une mission périlleuse. Trop de pertes. Ainsi cette machine arrangeait tout. En effet, le double gardait les qualités de l’original : intelligence, courage, force, ruse, etc.

S’il était blessé ou même tué, la machine toujours en relation psychique avec le sujet le dématérialisait et le reconstituait dans son bloc, et cela selon le principe bien connu de l’équivalence de la masse et de l’énergie.

Voici pourquoi le capitaine Coburn partit pour Kondo le 3 septembre 2183.

— Je partis pour Kondo !

Mon double hoche la tête.

— Je conçois que tu aies du mal à réaliser. Bien que ces événements se soient déroulés il y a un peu plus de 700 ans.

— Comment… 700 ans ?

— Eh oui ! Tu te souviens de Catherine ?

— Evidemment, c’est ma fiancée, mais… Un petit sourire sur ses lèvres.

— J’ai cru que c’était la mienne aussi. Eh bien, maintenant il y a autant d’écart entre elle et nous qu’entre Jeanne d’Arc et le jour du départ de la mission.

J’avoue que ces fantastiques affirmations ont du mal à pénétrer mon esprit. Ainsi, Farza a visité la Terre plusieurs siècles après que j’en sois parti et sa condamnation à mort m’est également postérieure de plusieurs siècles.

Je suis donc l’être le plus vieux de Xambo !

Je me tourne vers Kanda.

— Est-ce bien exact ce qu’il dit ?

— Absolument. Je corrigerai s’il tente de te tromper. J’ai entendu si souvent cette histoire que je la connais par cœur.

Il se met à rire tandis que mon double poursuit :

— Le voyage se déroula sans incident. Coburn négocia avec les Kondiens l’achat d’un prototype et s’en fit expliquer le fonctionnement. Il y avait des précautions à prendre. Par exemple, la machine pouvait faire deux doubles successivement, mais dans ce cas, l’original courait un grand risque physique.

Et d’autres interdits encore dont l’énumération serait fastidieuse. La fusée quitta Kondo en janvier 2194. Pour gagner du temps, Crook le navigateur traça une nouvelle route. Coburn aurait dû refuser car elle passait au-dessus de planètes inconnues, mais comme il était pressé de se marier, il accepta. Il était occupé à étudier la machine lorsque la fusée survola Xambo.

C’est alors que les voix retentirent.

— Ah ! ces fameuses voix !

— Tu es au courant ?

— Il a assisté au déroutage d’un astrojet, répond Kanda.

— Je vois… En fait ces voix sont la réalisation d’une très vieille légende terrienne : celle des sirènes qui attiraient les marins d’Ulysse en les charmant de leurs voix mélodieuses. Xambo, à l’origine, était une planète arriérée, peuplée d’une civilisation primitive. Ces êtres à trois yeux que tu as dû voir en entrant dans le palais.

— Je les ai vus.

— Ils étaient toutefois parvenus à donner vie à une entité, un dieu, par un phénomène de psychocréation. À force de vouloir qu’il existe, il fut. Un peu comme dans la Bible où Dieu crée par le verbe et la parole. Cette entité ressemblait au Satan des chrétiens. C’était le dieu du mal et de la mort. Cependant, il régulait les saisons, initiait les prêtres à la magie. Tu as vu d’ailleurs quelques exemples. Bref, il était utile. Mais Xambo, planète géologiquement jeune, était encore instable.

Il se produisit une catastrophe, un tremblement de terre gigantesque qui extermina presque toute la population. Réduits à quelques milliers, ses habitants ne pouvaient plus assurer le triomphe de Zorak. Tout juste si le peu d’ondes qu’ils parvenaient à lui envoyer, le maintenaient « en vie ». C’est alors qu’ils eurent l’idée d’utiliser la magie pour repeupler la planète. Ils se servirent de ces voix télépathiques. Chaque astronef qui survolait Xambo était piégé. Des dizaines, puis des centaines de races se trouvèrent bien vite prisonnières de cette planète. La plupart étaient des êtres évolués, appartenant à de grandes civilisations. Avec le temps ils régressèrent, mais aussi prospérèrent et formèrent des communautés.

Tenus solidement par les prêtres, leurs prières envoyèrent des ondes en suffisance pour faire revivre Zorak. Mais ce n’était pas encore assez. Il y avait des révoltes et les communautés n’étaient pas suffisamment contrôlées. Il fallait à Zorak un grand prêtre aussi cruel que lui, pour s’occuper d’un « temporel » sans défaillance. Jusqu’à présent, c’est-à-dire jusqu’en 2184, cet oiseau rare n’avait pu être découvert. C’est alors que l’astrojet de Coburn fut attiré sur Xambo.

Le choc tua l’équipage et assomma le capitaine. C’est pourquoi tu as un trou de mémoire. Moi aussi je l’avais et c’est grâce au contenu de la boîte que j’ai pu le combler. Coburn s’effondra sur la machine et celle-ci se déclencha. Mais dans le choc, elle se dérégla. Tout d’abord elle me fabriqua. C’est ainsi que je me retrouvais devant l’astronef, antérieurement nu, et ayant perdu la mémoire comme cela a dû se produire pour toi.

— C’est exact.

— Une fois que j’ai eu retrouvé un peu de ma mémoire, je remontai dans l’astrojet. Je vis mes coéquipiers morts, mais pas Coburn car il était dans le fond et le bruit de la machine qui fonctionnait m’effraya. Machinalement je suivis les consignes, qui étaient de récupérer la boîte « relation de vol » et de déclencher la ceinture d’électricité statique autour de l’engin. Cette énergie peut fonctionner indéfiniment.

— Je m’en suis rendu compte.

— Au bout de quelques heures, je vis venir vers moi les prêtres de Xambo. Ils furent d’abord déçus car ils comptaient trouver plusieurs couples pour fonder une nouvelle communauté. Aussi, dans un premier temps, ils m’emmenèrent à la cité avec l’intention de me sacrifier. C’est alors que Zorak intervint.

— Cet « être » parle ?

— Non seulement il parle, mais il vit, bien qu’il ne se déplace pas. Il est tributaire des ondes assurant son existence. Le capitaine Coburn était un homme plutôt bon, mais, comme tous les autres, il y avait aussi du mal en lui. Et la machine sépara ces deux principes. Tout le mal de Corburn passa en moi et Zorak sentit en moi un futur grand serviteur et il le fit comprendre. C’est ainsi que je fus intronisé grand prêtre sous le nom de Zartoum.

Entre-temps j’avais dépouillé les enregistrements et les textes de la boîte. Je savais que Coburn était mort car son « signal de vie » s’interrompait brutalement peu de temps après celui des autres. Et comme avant de partir j’avais entendu la machine fonctionner, je savais qu’elle avait fabriqué un autre double. Je ne m’en préoccupai pas et me dévouai tout entier à Zorak.

Il prend un air important, majestueux.

— C’est moi qui ai créé les soldats et la confrérie des Maîtres de la Mort. Moi qui ai imposé les sacrifices actuellement en usage. Moi qui ai transformé cette planète de la peur en planète de terreur. Plus les prières augmentaient, plus Zorak devenait puissant. Et un jour, cet imbécile de Kanda m’emmena mon double.

Un rire.

— Les autres s’étaient fait tuer bêtement peu après leur réveil, mais celui-là, après des aventures rocambolesques, quoique différentes des tiennes, parvint jusqu’ici. Alors je le tuai. Trois siècles plus tard, un autre réussit. Kanda l’avait sauvé, je ne sais comment des griffes d’une peuplade sauvage qui vit dans l’autre hémisphère de la planète. C’était un personnage candide, incapable de faire le moindre mal à qui que ce soit. Il ne connaissait pas la haine.

— Lui la connaît, coupa Kanda.

— C’est possible, mais ça ne changera rien.

— Tu es trop sûr de toi, Zartoum ! Quelque chose me dit que cette fois pourrait être la bonne.

— Ne lasse pas ma patience, Kanda, sinon Zorak s’occupera de toi !

— Tu sais bien qu’il n’intervient pas dans les querelles des « Maîtres ».

— Il pourrait faire une exception.

— Je ne pense pas qu’il en ait l’occasion.

— Nous en reparlerons plus tard.

— C’est ça. Si tu le peux encore…

— Continue, dis-je à Zartoum. Je voudrais tout savoir avant de te tuer.

Une lueur d’étonnement s’allume dans son regard. Il se tourne vers Kanda.

— Je te l’avais dit, répliqua le génie. Il est différent.

Le regard de Zartoum devient plus dur.

— Oh ! je crois que tu sais à peu près tout. Tu es quand même le premier qui soit parvenu jusqu’à moi, motivé, soutenu par l’amour. C’est pourquoi j’ai pris beaucoup de plaisir à tuer moi même ta bien-aimée. Elle m’appelait Matt…

Elle ne comprenait pas pourquoi j’étais ici, mais elle me disait combien elle était heureuse de me retrouver et qu’on ne se quitterait jamais plus. Quand je l’ai sodomisée avec un phallus en pierre, sa douleur a égalé son incompréhension. « Pourquoi me fais-tu ça, Matt ? Pourquoi ? » Et cette imbécile se laissait faire. Elle souffrait le martyre, elle hurlait, mais elle se laissait faire. « Je suis ta servante, soufflait-elle entre deux cris, je t’appartiens, fais de moi ce que tu voudras ». Je n’en pouvais plus de rire. Et comme je savais que tu venais il ne me restait plus qu’à l’achever.

Du fond de ma gorge monte un cri de rage.

— Zartoum, je vais te tuer !

Je me suis jeté sur lui mais Zartoum m’esquive facilement. La haine m’a certainement empêché de l’ajuster convenablement. Kanda lui-même en paraît surpris.

— Tu n’arriveras à rien comme cela, me dit-il. Seul le sang-froid peut te faire triompher.

Je respire un grand coup et vide mes poumons.

— Tu as raison, Kanda.

Ce qui fait sourire Zartoum, lequel ajoute avec détermination :

— Soit. Alors, tu vas mourir dans les règles. Suis-moi.

Nous entrons dans l’appartement du grand prêtre. Zartoum va décrocher deux longues épées accrochées au mur. Il m’en lance une, puis me dit, avec un rire sauvage :

— Prépare-toi au duel… et à l’idée de le perdre. Pense aussi une dernière fois à ta bien aimée, car lorsque la machine te recomposera tu n’en auras plus aucun souvenir. Aucun !

Machinalement, je jette un coup d’œil à Jikka. Ses traits sont paisibles. Et si ce n’était le poignard fiché dans sa poitrine, on jurerait qu’elle dort. C’est d’ailleurs une des nombreuses particularités physiologiques des Zambaks.

Outre le fait que leurs plaies se cicatrisent sans laisser de traces, leurs chairs se décomposent très très lentement. Un Zambak mort, met des dizaines et des dizaines d’années avant de devenir squelette. Si je perds, d’une certaine façon, Jikka me survivra.

— Attention ! crie Kanda.

Je fais un pas de côté. Juste à temps. L’épée de Zartoum siffle à quelques centimètres de ma tempe gauche.

— Je vois que tu respectes les règles, toi aussi !

Je recule d’un bond pour me placer derrière la table, profitant de cet abri relatif pour dégainer mon épée. Zartoum me regarde faire, avec toujours son affreux sourire.

— J’étais bien obligé de respecter les règles puisque j’étais désarmé. Si tu avais été un peu moins naïf, tu m’aurais déjà tué. Les règles sont faites pour le vainqueur. De toute manière le vaincu n’est plus là pour lui reprocher d’avoir triché.

— Espèce de salaud !

— N’oublie pas que sur Xambo, le mal est une vertu.

— Je pense qu’il viendra à bout de toi, tout naïf qu’il est, affirme Kanda d’une voix tranquille.

— Ça t’arrangerait, hein ? Toi qui loupes tout ce que tu entreprends !

— Pas toujours, Zartoum, pas toujours…

— Cette fois en tout cas, si !

Mon double assujettit fortement son épée dans sa main droite et s’avance vers moi. Je pense qu’il est temps d’en finir, d’une façon ou d’une autre. Je quitte l’abri de la table.

— Prépare-toi à mourir.

En criant ces mots, il m’assène un coup terrible que j’ai le plus grand mal à parer. Si mes combats successifs sur cette planète m’ont aguerri, la mort de Jikka et la bouleversante découverte que je n’étais que la copie d’un être qui vivait il y a plus de sept siècles, m’ont quand même un peu démoralisé. Mes réflexes s’en ressentent. Pourtant, il faut que je gagne.

Je porte plusieurs coups de pointe, mais sans m’engager. Zartoum les bloque et contre d’un coup de taille que j’esquive en me baissant. Je frappe en fauchant et le grand prêtre doit sauter pour éviter d’avoir les chevilles tranchées. Il pousse un petit sifflement.

— Un peu mou, mais tu es adroit. Je vais donc être obligé d’écourter le plaisir. Dommage.

Il feinte habillement et, soudain, abat son arme à deux mains tel un bûcheron. La puissance du coup est telle que mon épée me saute des mains. Désarmé, je recule vers le fond de la salle.

— Et voilà, pas plus difficile que ça ! Il me suffit de t’achever. Kanda, vieux filou, tu as perdu une fois de plus.

Désarmé, je regarde autour de moi à la recherche d’une arme quelconque : rien.

Je me déplace, bras ballants, regard rivé sur l’épée de Zartoum. Dès qu’elle bougera, il me faudra choisir le côté. J’espère que ce sera le bon.

Il frappe à gauche. Je suis parti à droite.

Sauvé. Mais pour combien de temps ?

— Tu tiens à la vie, pauvre minable. Mais à force de bouger, je vais te blesser et tu souffriras. Tiens-toi tranquille et je te promets de te tuer vite et sans douleur. Allons, arrête de tourner.

Je ne l’écoute pas et continue à tourner autour de lui. Ses yeux se plissent. Je sens qu’il s’énerve. À la contraction de son visage, je devine qu’il va me porter l’ultime coup, avec la pointe et, celui-là, je ne pourrai pas l’esquiver.

Il n’y a pas d’armes dans la pièce, mais je vois un objet qui peut en tenir lieu. Au moment où il frappe, j’attrape une chaise de métal et la lui jette dans les jambes.

Il s’écroule.

Je fonce pour récupérer mon épée, mais il m’en empêche par de furieux moulinets et je reste coincé dans le fond de la salle. Zartoum se relève en grimaçant.

— Tu as de la ressource, me dit-il, mais ça ne changera rien, sauf que tu vas sentir ta mort, je te le promets.

Je m’empare d’une autre chaise et recule en direction du trône. Le grand prêtre me suit, l’épée haute.

— Je vais te clouer sur mon propre trône.

Je lance la chaise. Il s’y attendait et penche légèrement son buste pour l’éviter. Mais je ne pensais pas réussir deux fois le même coup. En même temps que je jetais la chaise, je me suis propulsé, les deux pieds en avant.

Et je le percute en pleine poitrine.

Il tombe, mais sans lâcher son épée, et je me retrouve moi-même couché en travers du cadavre de Jikka. Et ma main droite rencontre le manche du poignard.

Je connais bien cette arme. Elle a été conçue pour tous les emplois possibles, y compris la défense, et elle est remarquablement équilibrée. Je l’arrache d’un coup.

— Adieu, Zartoum !

Il a compris trop tard. Ses yeux s’écarquillent de terreur juste au moment où la lame pénètre sous sa pomme d’Adam.

Un lancer magistral.

Un flot de sang jaillit de sa bouche béante. Il veut parler mais ne peut articuler que des borborygmes mouillés. Ses bras battent désespérément le vide, à la recherche d’un peu d’air pour sa trachée perforée. Son visage bleuit. Il bascule en arrière et gigote un moment, se vidant de son sang.

Enfin, il s’immobilise.

Il se produit alors un phénomène extraordinaire. Presque immédiatement son corps semble se dissoudre, s’effacer. En quelques secondes, il ne reste de lui que ses vêtements et une large flaque de sang. Et rien d’autre. Je réalise alors que dans l’astronef, la machine vient de le récupérer. Désintégration et recomposition. Transfert de la masse en énergie et vice versa. E = MC2 ! Ah ! mon Dieu, mon Dieu…

— Bravo, Matt ! me crie Kanda.

Je ne réponds pas. Car j’ai brusquement le sentiment qu’un piège abominable vient de se refermer sur moi.


CHAPITRE XXIII

 

Je suis assis sur le trône et je contemple le corps de Jikka. Kanda a disparu. Je me sens tout drôle ; maintenant de curieuses pensées m’envahissent…

Ainsi cette idée que j’ai eu de revêtir les vêtements de Zartoum. Mais pour quelle raison ai-je fait cela ? Certes, je suis encore Matt Coburn, mais je me sens aussi chez moi ici, dans ce palais.

Je sais qu’il va bientôt être l’heure de la prière et qu’il va falloir que j’ouvre et que je ferme les volets adéquats pour conserver la majeure partie des ondes qui vont parvenir au palais pour ensuite les diriger vers Zorak. Je sais, je sais bien d’autres choses encore. Le tableau de commandes est assez compliqué et pourtant j’en connais le fonctionnement, comme si l’acquis de Zartoum était passé en moi.

Je ne me fais d’ailleurs pas d’illusions, le mal ne va pas tarder à suivre. Oui, ce mal, que chaque être humain porte en lui et qu’il parvient, dans la plupart des cas, à contrôler, à sublimer, est ici amplifié par Zorak. C’est lui qui l’exacerbe. Et je ne crois pas, comme le disait Zartoum, que la machine se soit trompée. Elle nous a conçus comme l’était Mathew Coburn, mais Zorak a fait prédominer le mal.

Non, la machine n’a fait qu’une seule erreur : fabriquer deux « doubles ». Et tant que Zorak ne me dominera pas, je resterai moi.

Mais comment l’éviter ?

Mes réflexions sont interrompues par l’entrée d’un des Grands Maîtres de la Mort. Il est horrible à voir avec ses trois yeux glauques. Il se prosterne, puis me déclare d’un ton affolé :

— Maître, des intrus sont parvenus à la grande salle de la vie !

Farza et ses compagnons, bien sûr.

Je sais où est la grande salle de la vie. C’est là que sont condensées toutes les ondes de la planète. Derrière elle, règne Zorak.

— Je m’en occupe. Ne faites rien sans mes ordres.

— Bien, Maître.

Je me précipite au pupitre de commandes et presse un bouton. Un panneau glisse, immédiatement, m’offrant, à travers une plaque translucide, une vue panoramique sur la salle de la vie.

Farza et ses complices s’y meurent avec difficulté. Mais je les vois très bien.

Les seuls résidus filtrant par les volets fermés suffisent à presque les paralyser. Eux qui pourtant ne vivent que grâce à ces ondes, comme Zorak ! Etranges créatures, abominables créatures !

Je me souviens de la caverne et de la puissance fantastique du focalisateur. Pourtant, c’était comme un bain de jouvence pour les Antariens.

Ici, dans la salle close, la puissance est près de cent fois supérieure !

Un volet ouvert : 1000 fois ! Tous les volets : 1 million de fois. Et tous les volets ouverts au moment de la prière : 100 millions de fois !

C’est alors que l’idée me vient…

Les Antariens me donnent peut-être une chance de détruire cette planète maudite, ou en tout cas d’en extirper les puissances du mal qui y règnent depuis des millénaires. Mais d’abord, ils doivent mourir, eux, car ils sont aussi des puissances du mal.

Je les regarde une dernière fois. On dirait que Farza a senti mon regard car elle se retourne et m’aperçoit à travers l’espèce de vitre blindée.

Son visage est altéré, douloureux. Il ne reste rien de la femme arrogante.

D’un geste sec, j’actionne l’ouverture d’un volet.

Immédiatement, les Antariens se figent comme des homards plongés dans l’eau bouillante. Puis ils se mettent à trembler incoerciblement. Farza parvient à arracher sa cuirasse. Elle se convulse comme si elle était possédée par un partenaire invisible. Sa peau est d’un rouge vif. Certainement les vaisseaux capillaires qui éclatent.

Elle se tord, se griffe et s’écroule, le visage couvert de sang. C’est atroce. Insoutenable. J’ai du mal à le supporter, mais je dois aller jusqu’au bout. Elle rampe vers moi. Sa vitalité est extraordinaire. Farko et les autres sont déjà morts. Il me semble voir ses lèvres articuler :

— Matt…

Je transpire d’angoisse, de pitié aussi. Et pourtant j’ouvre un second volet.

Farza meurt, bouche grande ouverte. Ses yeux fixés sur moi s’éteignent alors que je déclenche le dispositif de fermeture. Soudain, un pan de mur de la salle de la vie se met à coulisser lentement. D’une pénombre lourde et malsaine monte un rire cruel, inhumain, monstrueux, en même temps que des yeux d’une férocité inouïe se posent sur moi. J’ai l’impression que l’enfer lui-même me contemple. Une voix métallique, désincarnée, résonne tout à coup. Une voix qui me glace le sang dans les veines.

« Zartoum, mon fidèle Zartoum, je suis content de toi. Je crois même que tu me serviras mieux que ton prédécesseur. J’ai aimé la souffrance de ces êtres méprisables qui voulaient prendre ma place. Leur agonie m’a été douce. Merci, Zartoum… À bientôt. »

Le pan de mur reprend sa place. J’ai reconnu ces yeux et aussi cette voix, cette horrible voix. Ce sont ceux de Zorak. Mais ce sont aussi ceux de mon rêve… qui n’en était pas un.

Car je sais, à présent, que moi aussi, j’ai déjà été Zartoum !

Mon double ne m’a certainement pas dit toute la vérité.

Une ou plusieurs fois dans le passé, je suis arrivé à vaincre le mal… pour devenir le mal !

Mais je n’avais pas rencontré Jikka, ni les Antariens.

Alors cette fois, tout va changer.

Dans le fond, je ne suis rien, pas même moi. À peine le double d’un double mais je peux devenir un homme. Il faut seulement faire vite car l’heure de la prière approche : La puissance ondionique de la colline multipliée par 100 millions.

Voilà ma chance !

Je fonce dans la petite pièce chercher la boîte, puis j’appuie sur tous les boutons. Brusquement tous les volets s’ouvrent. Au même instant, le palais commence à vibrer dangereusement.

Vite ! Vite ! Bon Dieu !

Je charge le corps de Jikka sur mes épaules et file vers la sortie aussi vite que je le peux. En passant par l’aile nord du bâtiment, je suis relativement à l’abri des ultrasons. Sur mon passage je croise des prêtres mourants, soudainement frappé dans l’amphithéâtre tandis que d’autres se traînent dans les couloirs pour y mourir. Ma tête est prête à éclater, mes poumons sont en feu. Et je cours, je cours… Vite ! Vite !

Une fois dehors, je m’empare d’un koomba et y charge Jikka et la boîte. Je saute à mon tour et m’élance au galop. Quelques instants plus tard, j’ai atteint la falaise.

— Par la volonté de Zorak, ouvre-toi !

Si mon plan se déroule comme prévu, c’est la dernière fois que Zorak manifestera sa volonté.

En effet, la falaise s’ouvre. Je me retourne.

Pendant quelques secondes encore rien ne se produit. Et puis un grondement sinistre. Je vois le palais trembler, les immeubles s’écrouler comme des châteaux de cartes. Des corps titubent et s’effondrent dans les rues, les tours s’écroulent, se désagrègent. Et tout cela dans un bruit de fin du monde.

C’est en tout cas la fin de Xambo, mais est-ce celle de Zorak ?

Et je le vois ! Comme un nuage rouge et noir, un nuage qui s’élève du palais en ruine. Un nuage qui grossit, grossit… et qui semble prendre une vague forme humaine.

Et des yeux – ses yeux – à présent grands comme des cathédrales. Des yeux énormes chargés de haine et d’horreur qui se posent sur moi.

Et le nuage éclate comme si une implosion thermonucléaire ravageait la cité. Il ne reste rien, rien qu’un tas de décombres fumants.

Personne n’a survécu. Devant moi la falaise reste ouverte. À jamais ouverte…


ÉPILOGUE

 

J’ai dirigé mon koomba droit sur mon astronef. Je sais à présent comment couper l’électricité statique. Dans la boîte se trouvent les instructions concernant le fonctionnement de la machine.

L’idée m’est venue en réalisant que dans le cadavre de Jikka il y a encore des cellules vivantes. D’autre part son psychisme n’est pas encore complètement dégagé de sa prison de chair. Alors, il y a un espoir.

Je vais programmer la machine sur Jikka et la machine va la recomposer. Un double, une copie de Jikka ? Mais qu’importe. Ne suis-je pas moi-même le double d’un double ? Cette machine, ensuite, je la détruirai.

Et avec ma Jikka, tous les deux redevenus mortels, nous regagnerons le village zambak délivré à jamais de Zorak et de ses maléfices.

Certes, il existera, sur la planète, un second Matt Coburn, puisque la machine l’a déjà reprogrammé, mais il est possible que je ne le rencontre jamais et, de toute façon, il ne me menacera pas puisque le cycle infernal est détruit.

J’aurai simplement un jumeau sur Xambo, comme il y a des milliers de jumeaux sur la Terre.

Si j’y arrive…

Mais j’y arriverai.

Je regarde Jikka. Il me semble qu’elle est déjà plus chaude.

Illusion, je sais. Mais dans quelques heures, dans quelques jours…

— Tu seras dans mes bras, ma chérie ! J’ai toute la vie devant moi.

Peut-être…

Alors, peut-être que…(2)


  

1  Rigoureusement exact. Le lecteur s’il le désire, peut facilement réaliser cette expérience à condition de penser fortement et de « vouloir ».

2  Le lecteur pourra retrouver les héros de ce roman dans le deuxième tome de la saga des Coburn : « Les Pierres de la Mort », à paraître prochainement.
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